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Tout   commença   lorsque   j’eus   l’idée   de   demander   à   une 

talentueuse artiste si elle souhaitait illustrer ce dernier tome. 

Elle   accepta   immédiatement   et   donna   vie   à   mon   héroïne   en 

quelques coups de crayon sous mes yeux médusés. 

De cette collaboration est née une grande amitié qui, je l’espère, 

ne s’arrêtera jamais. 

Merci Vay pour cette magnifique couverture, pour ta gentillesse 

et ton soutien. 
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I. 

Que c'est déprimant un enterrement ! Toujours les mêmes paroles, les 

mêmes larmes et le même cérémonial triste à en mourir (c'est le cas de le 

dire). Le plus heureux dans l'histoire c'est le cadavre, lui au moins n'a pas 

à subir les jérémiades et les lamentations de sa famille ! 

Ce qui n'est pas mon cas. 

Eh oui ! Je suis de tous les enterrements, que je le veuille ou non. 

Je vis depuis ma plus tendre enfance dans la maison située à l'entrée du 

cimetière.   Vous   savez   la   petite   bicoque   toute   pourrie   que   de   gentils 

chenapans saccagent à coup d'œufs le soir d'Halloween en poussant de 

grands hurlements. 

Ça y est, vous suivez ? 

Eh bien, moi je suis née là-dedans. Et ce n'est pas une façon de parler, 

je suis réellement née dedans. Ma pauvre mère n'a pas eu le temps d'aller à 

la maternité pour me mettre au monde. Il faut dire qu'il n'y a pas d'hôpital 

dans mon village et vingt ans auparavant ça coûtait plus cher de s'acheter 

une voiture qu'une maison (enfin la mienne du moins !). La pauvreté de 

ma mère lui aura coûté la vie ce jour-là. Pas de voiture, pas d'infirmière, et 

une méchante hémorragie, voilà les trois conditions qui ont fait de moi 

une   orpheline   dès   ma   naissance.   Du   coup,   c'est   le   vieux   gardien   du 

cimetière, « oncle » Bob, qui s'est occupé de moi. Lui ça l'arrangeait de 

squatter ma maison sur son lieu de travail et puis moi… beh, je n’ai pas 

vraiment eu le choix. Je n'ai jamais connu mon véritable père, alors je me 

suis accommodée comme j'ai pu du vieil homme qui fut mon seul repère 

dans la vie, je vous raconte pas le repère ! Il passait une bonne partie de 

son temps à boire comme un trou (ça, je peux le comprendre vu le boulot 

déprimant qu'il faisait) et l'autre partie à me taper dessus parce qu'il me  

trouvait ingrate. Si je l'avais écouté, j'aurais dû lui lécher les bottes du 

matin au soir pour le remercier de m'avoir recueillie, mais au lieu de ça, 

j'essayais   égoïstement   de   mener   une   vie   normale.   Intolérable !   Enfin, 
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quand je dis normale, je veux dire potable. Vous vous doutez bien que 

quand on va à l'école avec un sac plastique en guise de cartable et une 

unique robe noire hiver comme été, on est légèrement la cible de ses petits 

camarades   (ceux-là   mêmes   qui   jettent   si   gentiment   des   œufs   sur   ma 

maison une fois par an). Et pour enfoncer le clou, le vieux gardien n'avait 

rien trouvé de mieux que de m'appeler Cosette. Je ne vous raconte pas les 

sarcasmes que j'ai pu entendre sur mon prénom. Les autres élèves s'en 

donnaient à cœur joie pendant que je passais mon temps à pleurer dans les 

toilettes de mon école. Petite, il m'arrivait de rêver que je l'assassinais 

avec un grand couteau et que je le jetais dans une fosse qu'il avait lui-

même creusée. Je le haïssais plus que tout d'avoir gâché ma vie. J'aurais 

préféré être adoptée par une famille normale, avec une maison normale et 

un chien normal ! Même ça, il n'avait pas été fichu de me l'offrir ! Pas un 

seul petit bâtard tout moche et plein d'amour qui aurait pu écouter mes 

plaintes en rentrant de l'école. À l'entendre parler, un animal revenait trop 

cher à nourrir et ça ne rapportait rien, à part des ennuis. 

À force de persévérance, il finit par céder à mes requêtes et apprivoisa 

un   bébé   corbeau   tombé   du   nid.   Et   une   fois   de   plus,   je   m'en   étais 

accommodée.   J'avais   parfois   l'impression   qu'il   était   le   seul   à   me 

comprendre.   Je   pouvais   lui   raconter   tous   mes   malheurs   et   toutes   les 

moqueries  dont   m'assaillaient   les  autres  enfants  du  village.   Je   l'aimais 

bien, mon Albator. Oui, je sais que c'est un nom ridicule pour un corbeau, 

mais quand on a cinq ans, on ne pense pas toujours à l'avenir de son 

oiseau ! J'adorais ce dessin animé et, à l'époque, je trouvais que c'était un 

honneur de donner ce nom à mon meilleur ami à plumes. 

Désormais,   il   vit   toujours   avec   moi,   mais   je   me   contente   de   le 

surnommer Alba, j'ai un peu moins honte quand je l'appelle. Nous n'étions 

que   tous   les   deux   le   jour   de   l'enterrement   du   vieux   gardien   l'année 

dernière, mon fidèle Alba et moi, pleurant l'un contre l'autre sous une 

pluie torrentielle. Malgré tout, je l'aimais bien mon vieil oncle Bob. Même 

s'il m'avait offert l'enfance la plus minable que l'on puisse imaginer, je 

ressentais pour lui une affection tendre. Mis à part mon oiseau, il était la 

seule personne à qui je pouvais parler. 

Mon   destin   tragique   et   mon   apparence   blafarde   faisaient   peur   aux 

autres, dans le village personne ne voulait me proposer un emploi. Mon 

bac ne suffisait apparemment pas pour servir du pain ou pour encaisser 

des articles dans un magasin. Je n'avais pas pu faire plus d'études, car la 
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faculté coûtait trop cher et l'oncle Bob ne pouvait pas se permettre de me 

payer   une   inscription   qu'il   jugeait   inutile   pour   mon   développement 

personnel.   Il   m’apprit   pendant   de   longues   années   la   pratique   de   la 

sorcellerie estimant que je devais posséder au fond de moi un don pour 

parler avec les morts. Il me disait qu'une enfant née dans un cimetière et 

ayant survécu trois jours sans la moindre attention dans une maison vide 

avait sûrement reçu la bénédiction des dieux. Il s'acharnait à me répéter 

sans cesse les mêmes leçons, les mêmes incantations, les mêmes gestes… 

en   vain.   Même   en   sorcellerie,   les   âmes   ne   voulaient   pas   de   moi.   Je 

l'écoutais attentivement, mais jamais aucune boule de cristal ne s'illumina 

sous mes doigts. Qu'importe, pour lui, cela n'était qu'un détail futile. Les 

gens du village connaissaient l'histoire de ma naissance et avaient imaginé 

tout un mythe sur mon existence soi-disant surnaturelle. Une fille pâle 

comme moi, avec des vêtements noirs comme les miens, et toujours suivie 

d'un corbeau diabolique ne pouvait être qu'une sorcière. L'oncle Bob avait 

monté   tout   un   business   lucratif   autour   de   mon   image   invoquant   les 

déesses de la mort à chaque fois qu'il prononçait mon nom. Les vieilles 

rombières  me   craignaient   comme   le   diable,   mais  payaient   une   fortune 

pour que je les mette en contact avec leurs défunts bien-aimés. Oui, je sais 

que ce n'est pas très honnête comme procédé, mais il faut bien vivre ! Et 

justement, depuis la mort de l'oncle Bob, les clients se faisaient rares et je 

devais partir à la pêche aux pigeons pour faire rentrer un peu d'argent dans 

la caisse. 

À chaque enterrement, je trainais donc dans les allées du cimetière 

espérant ferrer un client désespéré. 

Ce jour-là, j'aperçus le plus beau poisson de l'océan et j'aurais dû me 

douter qu'une telle beauté ne pouvait m'apporter que des ennuis. À peine 

avait-il   franchi   les   grilles   du   cimetière   que   mon   cœur   s'était   emballé. 

Discrètement, je le suivis d'arbre en arbre pour qu’il ne me remarque pas. 

Je n'avais jamais vu une couleur d'yeux aussi étrange, un mélange de bleu 

profond parsemé de subtiles traces dorées. Ses cheveux, coupés au carré, 

se calaient parfaitement à l'arrière de ses oreilles et même les rafales de 

vent n'y pouvaient rien changer. Aussi noire et brillante que les plumes de 

mon Alba, sa chevelure me fascinait. Il avait l'air de se promener sans 

vraiment   chercher   une   tombe   précise.   Parfois,   il   s'arrêtait   devant   une 

sépulture, lisait les inscriptions notées dessus puis repartait explorer la 

suivante. 
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De   derrière   mon   platane,   j'observais   son   curieux   manège   qui   dura 

jusqu'à la tombée de la nuit. Il s'assit enfin sur une stèle et contempla la 

lune en silence. Je m'apprêtais à rentrer chez moi quand ce satané oiseau 

de malheur prit l'initiative de forcer le destin. Il se mit à virevolter autour 

du bel inconnu avant que celui-ci ne l'attrape avec la rapidité d'un faucon. 

Sa   main   droite   le   serra   fortement   provoquant   un   petit   cri   de   détresse 

auquel je ne pus résister. Je sortis de ma cachette et m'avançai vers lui 

timidement. 

– Ne lui faites pas de mal, le suppliai-je. 

– Vous le connaissez ? 

– C'est mon ami. 

– Ce   corbeau,   un   ami ?   Vous   devriez   choisir   un   peu   mieux   vos 

fréquentations. 

– Alba est l'être le plus gentil que je connaisse. Il ne juge pas les gens 

sur leur apparence, lui. 

– C'est en effet une qualité plutôt rare dans le coin. 

– Vous avez remarqué vous aussi ? 

– Eh bien, cela fait bientôt six mois que je vis ici et personne ne m'a 

encore adressé la parole. 

Je m'approchai à pas lents en tendant la main pour qu'il me rende Alba, 

mais il semblait apprécier la présence de mon ami contre lui et le caressait 

du bout des doigts. Voyant qu'il ne voulait pas me restituer mon bien, je 

m'assis   à   côté   de   lui   et   pus   humer   avec   délice   l'odeur   enivrante   qui 

s'échappait de chaque cellule de son corps. Il était parfait. Le jour de sa  

naissance,   ses   marraines   les   bonnes   fées   s'étaient   acharnées   sur   son 

berceau. Un corps sculpté dans le marbre surplombé d’un visage dont seul 

Dieu pouvait l'avoir modelé aussi minutieusement. Pas la moindre fausse 

note n'entachait cette vision presque irréelle. Je concentrai mon attention 

sur Alba pour ne pas sembler trop perturbée par son regard ensorceleur. 

– Vous devriez peut-être changer de vêtements si vous voulez vous 

faire accepter par les villageois, le conseillai-je. Un costume entièrement 

noir, ce n’est pas vraiment attrayant. Vous devez leur faire peur. 

– Vous êtes mal placée pour critiquer mes vêtements, on dirait que 

vous allez assister à des funérailles avec votre robe. 

– C'est en fait ce que je fais. J'habite dans la maison à l'entrée du 

cimetière et j'assiste à tous les enterrements du village. 
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– Étranges rituels, s’étonna-t-il en arquant un sourcil. Pourquoi faites-

vous cela ? 

– Pour mon travail. Je suis médium, alors le mieux pour moi c'est de 

venir chercher les clients là où il y en a. 

– Vous êtes médium ? Ça consiste en quoi exactement ? 

– Je peux contacter les âmes et faire le lien avec le monde des vivants. 

Il pouffa de rire et s'excusa aussitôt pour sa maladresse. 

– Et je peux savoir comment vous vous y prenez pour parler avec… 

les âmes ? 

– J'invoque les déesses, expliquai-je. 

Deuxième   éclat   de   rire.   De   toute   évidence,   il   se   montrait   plutôt 

sceptique. Peu importe, j'avais déjà réussi à convaincre plus méfiant que 

lui, le coup de la boule de cristal les étonnait toujours. Après quelques 

secondes  à   s'égosiller   tout   seul,   il   retrouva   son  calme   et  poursuivit   la 

conversation. 

– Alors comme ça, vous invoquez les déesses pour parler aux âmes ? 

– Tout à fait, la déesse du ciel, de la terre et des esprits. 

– Passionnant ! Et vous arnaquez combien de personnes par jour avec 

votre petit cinéma ? 

– Je ne suis pas un charlatan ! Je suis une véritable sorcière ! 

– Hou là là, vous allez me faire peur ! Il est vrai qu'une jeune fille 

habillée et maquillée  de  noir et qui se balade avec un corbeau dans un 

cimetière, ce n'est pas n'importe qui ! J'ai sûrement affaire à la plus grande 

prêtresse de l'univers. 

– On peut dire ça ! J'ai de grands pouvoirs. 

– J'aimerais bien voir ça ! Ça risque d'être amusant. 

– Je vous préviens, c'est payant ! 

– L'argent n'est pas un problème. Combien pour votre petit baratin de 

base ? 

– C'est 100 euros pour une consultation classique. 

– Et   le  grand  tralala   incluant   la   conversation  avec  l’Au-delà  et  le 

sacrifice d’une poule innocente ? 

– Je ne sacrifie pas les animaux et je n'aime pas le ton sur lequel vous 

me parlez ! 

 Et toc ! 

– Oh,   excusez-moi,   mais   je   n'avais   encore   jamais   rencontré   une 
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humaine capable de discuter avec les morts alors ça me surprend un peu. 

Combien   pour   une   « consultation   non   classique » ?   se   reprit-il   plus 

sérieusement. 

– Eh bien, je peux vous tirer les cartes ou utiliser ma boule de cristal. 

Je maîtrise aussi la méthode du marc de café ou encore les lignes de la 

main pour lire l'avenir. 

– Je veux le pack complet. Combien ? 

 Vite   Cosette,   trouve   un   prix   exorbitant,   il   a   l'air   plein   aux   as   et  

 affreusement seul, profite ! 

– La soirée sorcellerie est à 1500 euros. 

– C'est tout ? 

 Le rêve ! Je suis tombée sur le plus gros pigeon de la région. 

– C'est le prix de base, ensuite il faut rajouter le temps passé, l'usure 

des cartes…

– L'usure de la boule de cristal aussi, je suppose, lança-t-il, ironique. 

– Tout   à   fait !   Si   vous   voulez   vraiment   le   pack   complet-complet, 

comprenant l'invocation des déesses et plusieurs discussions avec l'Au-

delà, je peux vous faire un prix d'ami à… disons… 3000 euros ! 

 Oh mon Dieu, oh mon Dieu, oh mon Dieu, faites qu'il dise oui ! Ça me 

 paiera à bouffer pour l'année et je pourrai même m'offrir une nouvelle  

 robe, celle-là commence à craquer sur les coutures. 

– OK pour 3000 euros,  fit-il en tordant la bouche. Elles sont plutôt 

chères vos déesses, j'en ai connues des plus abordables. Ça se passe où 

exactement ? 

– Chez moi, j'ai tout le matériel nécessaire. Par contre je n'accepte pas 

les chèques, je ne prends que du liquide donc, si vous voulez retirer de 

l'argent, il y a un distributeur automatique au coin de la rue. 

– Cela ne sera pas nécessaire. 

Il sortit de la poche intérieure de sa veste une liasse impressionnante de 

coupures violettes. Il compta soigneusement son trésor et me tendit six 

billets avant de replacer le tout bien au chaud contre son cœur. Je priai une 

nouvelle fois le seigneur pour qu'il oublie sa veste chez moi après son 

départ. 

Je l'invitai à entrer dans ma modeste demeure d'un geste courtois de la 

main. Il fut perturbé par l'absence de verrou sur ma porte et examina mon 

visage un instant. 
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– Vous n'avez jamais peur ? demanda-t-il. 

– Peur de quoi ? 

– Vous vivez seule et vous invitez des inconnus à venir chez vous sans 

la moindre crainte ! 

– Il faut bien vivre ! 

– Justement ! Vous devriez être un peu plus prudente si vous tenez à la 

vie. 

– C'est une menace ? 

– Pas du tout ! Je suis juste étonné par votre manque de précaution. 

– Les gens ont plutôt peur de moi ici, ils ne viendraient pas sans y être 

invités. 

– Mais vous habitez à l'entrée d'un cimetière ! 

– Et alors ? Les pensionnaires sont tous morts, ils ne me feront rien ! 

Il resta consterné un moment puis se décida enfin à entrer. Il sonda du 

regard l'intégralité de mon salon vide et ricana une nouvelle fois. 

– Je comprends mieux pourquoi il n'y a pas de verrou. Vous n'avez pas 

grand-chose à voler. C'est la crise chez les sorcières à ce que je vois ! 

– Pas du tout, je vis dans la simplicité par choix. J'aime le style épuré. 

– Ah ça, pour être épuré, c'est épuré. On dirait ma maison ! 

– Vraiment ? Vous ne semblez pas subir la crise pourtant. 

– Non, mais... je suis rarement chez moi. Je ne possède que le strict 

minimum. 

Je lui présentai une chaise, qui devait bien avoir le double de mon âge, 

et je m'assis en face de lui devant un guéridon en bois. Mon oncle Bob 

m'avait toujours appris qu'il fallait en savoir un maximum sur son client 

avant de commencer, ça me  donnait ainsi une idée de ce qu'il voulait 

entendre par la suite. Je fis donc semblant de m'intéresser à sa vie. 

– Vous voyagez beaucoup alors ? m’enquis-je en souriant. 

– Oui, on peut dire ça, fit-il en haussant les épaules. Je ne reste jamais 

très longtemps dans le même pays. 

– Vous êtes dans les affaires internationales ? 

– Non. 

– Vous n'êtes pas très loquace ! 

– Je n'aime pas parler de mon travail, c'est tout. 

 Bien, changeons de sujet. 

– Vous   semblez   solitaire,   vous   n'avez   aucune   famille ?   Femme, 
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enfant ? 

– Je n'aime pas non plus parler de ma vie privée. 

 Génial, ça va être une véritable partie de plaisir ! 

Son visage se crispa et je pus lire une profonde tristesse sur ses traits 

délicats. 

– Vous avez perdu un proche depuis peu on dirait, devinai-je. 

– Très perspicace ! Vous en avez conclu ça parce que je trainais dans 

le cimetière ? 

– Non, parce que vous avez l'air désespérément seul et malheureux. 

Il hésita un instant puis sembla soulagé de pouvoir enfin se confier à 

quelqu'un. 

– J'ai perdu mon fils. 

– Oh, je suis désolée. Un accident ? 

– Non. Un meurtre. 

 Merde alors ! Pauvre homme, quelle tragédie ! Je comprends mieux 

 pourquoi il cherche à fuir son passé. 

– C'est   avec   lui   que   vous   souhaitez   communiquer   ce   soir ? 

l'interrogeai-je. 

– Je ne peux pas. 

– Mais si bien sûr ! Je suis persuadée que cela vous ferait beaucoup de 

bien de savoir qu'il est heureux au paradis. On peut essayer de contacter 

son âme. 

– Non, il n'en avait pas. 

– Tous les êtres humains possèdent une âme, et celle de votre enfant 

doit profiter de l'Au-delà avec tous les proches qui vous ont quitté. 

– Mais qui êtes-vous pour raconter des débilités pareilles ? lança-t-il 

énervé. Qu'en savez-vous ? Vous y êtes déjà allée peut-être ? 

La froideur de son regard me glaça le sang. Les muscles de mon cou se 

contractèrent et des gouttes de sueur glissèrent sur mon visage. Devant ma 

terreur, il se calma et reprit un ton posé. 

– Je m'excuse, je ne voulais pas vous effrayer. Je n'aurais pas dû vous 

parler de mon fils, à chaque fois cela me met dans une colère noire. 

Je déglutis difficilement avant d’opiner de la tête pour lui faire croire 

que je comprenais son emportement. Il me fallait gagner cet argent à tout 

prix et si j'annulais la séance je perdais tout. Je saisis le paquet de cartes 

de tarot qui traînait sur la table et les battis à une vitesse impressionnante 
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afin de calmer ma peur. 

– Par… par quoi voulez-vous commencer ? bafouillai-je. Je peux lire 

votre avenir si vous voulez. 

– Non, je n'ai pas envie de savoir ce qui m'attend. En fait, je n'aurais 

jamais dû venir ici, dit-il en se levant. 

 Oh non, il va vouloir récupérer son argent et adieu la jolie robe toute  

 neuve. 

– Si   vous   voulez,   je   peux   vous   faire   un   repas   en   échange.   Cela 

amortira un peu la somme que vous m'avez versée. 

– Je veux bien, finit-il par conclure après un long silence. 

Il ne cessait de me fixer sans un mot et cette situation commençait à 

me   gêner   lourdement.   Soit   j'étais   tombée   sur   un   type   désespéré   qui 

cherchait un peu de compagnie, soit il était un dangereux psychopathe qui 

préparait son prochain meurtre. 

Ma cuisine et mon salon ne formant qu’une seule et même pièce (en 

fait c'est juste un frigo et une cuisinière à gaz, rien de plus) je me mis à  

l'œuvre devant lui pour préparer un menu à la hauteur de sa dépense. Je 

n'avais   pas   grand-chose,   alors   j'entrepris   de   lui   cuisiner   un   gratin 

dauphinois et terminer par des crêpes au sucre. Le menu de base quand on 

ne possède que des pommes de terre, du lait, des œufs, de la farine et du 

sucre.   Je   m'installai   sur   ma   table   pour   éplucher   mes   patates  déjà   trop 

molles et bardées de  germes rosés. Il vint  s'asseoir  en face  de  moi  et 

observa   mes   moindres  gestes  avec   un  intérêt   démesuré.   À  croire   qu'il 

n'avait jamais vu personne retirer des yeux de tubercules avec un couteau. 

– Vous devriez les jeter, dit-il, elles ne sont plus de première jeunesse. 

– Je ne gaspille rien. Pour l'instant, elles semblent repoussantes, mais 

dans une heure vous m'en direz des nouvelles. 

– Je vous crois, je ne fais jamais la cuisine. 

– Vraiment ? Vous faites comment alors ? 

– Je vais au resto. Il y en a un très bon à l'entrée du village, vous 

connaissez ? 

– Oh ! Chez Victor ! Non, je n'y suis jamais allée. Nous ne sommes 

pas vraiment amis tous les deux. Il a passé toute son enfance à me pourrir 

la vie et maintenant il continue comme un gamin. 

– Comment ça ? 

– Il est souvent à la terrasse du bar avec ses collègues. Quand il me 
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voit dans la rue, il mime une croix avec ses index comme pour repousser 

un vampire, ça a le don d'amuser la galerie. Moi, ça me fait de la peine. 

– Pourquoi ne partez-vous pas de ce village si les gens sont méchants 

avec vous ? 

– Et où voulez-vous que j'aille ? Je n'ai ni famille, ni ami. Je n'ai 

jamais   travaillé,   mis   à   part   ce   petit   business   que   je   tiens   grâce   à   ma 

réputation. 

– Et alors ? Il y a un commencement à tout. 

– Je n'ai même pas mon permis et encore moins de voiture. Et puis, je 

n'ai pas assez d'argent pour acheter une autre maison. 

– En vendant celle-ci, vous devriez en tirer un bon prix. 

– Un   bon  prix ?   Mais  qui  voudrait  d'une   maison   de  trente  mètres 

carrés à l'entrée d'un cimetière ? 

– Moi. Je me sens bien ici, je vous l'achète. 

L’espace d’un instant, je me demandai s’il se moquait de moi. 

– Non ! Je ne peux pas, finis-je par dire après avoir réfléchi quelques 

secondes. 

– Mais si, voyons, votre prix sera le mien. 

– Je vous remercie, mais… non. Je… je suis chez moi ici. J'ai la 

sensation que ma mère habite encore les lieux et… j'aime ce sentiment. 

Parfois je ferme les yeux dans mon lit et j'ai l'impression d'entendre ses 

pas sur le parquet qui craque. Je l'imagine fouiller dans mes placards ou 

faire le ménage. Elle est morte ici, sur le divan que vous voyez là-bas. 

Il se retourna et contempla l'antiquité en cuir vert qui se fendait sur le 

milieu. 

– J'ai vécu sur ce canapé trois jours toute seule en plein hiver avant 

que le vieux gardien du cimetière ne me trouve. Il a entendu mes pleurs et 

a découvert le cadavre de ma mère qui me tenait dans ses bras. Il m'a 

élevée dans cette maison par la suite. 

– C'est un brave homme. 

Je me levai et saisis, sur le sommet du frigo, le cadre où l'on pouvait 

voir le portrait d'oncle Bob. Il souriait, fait plutôt rare, et me tenait dans 

ses bras avec amour sur le cliché. 

– Pas si brave que ça ! Le jour où on a pris cette photo, il venait de me 

casser deux dents de lait à coup de gifles. Je n'avais pas bien nettoyé les 

vitres et il restait des traces. 
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– Il vous battait ? 

– Je ne sais pas si on peut dire ça, il me corrigeait plus exactement. 

– Il vous battait ! 

– Oui, si vous voulez, admis-je. Il est mort l'année dernière et sans lui 

je me sens seule. 

– J'espère qu'il pourrit au purgatoire. 

– Je ne vous permets pas de dire ça ! L'oncle Bob m'a beaucoup appris 

et je prie le Seigneur tous les jours pour qu'il lui apporte la paix et le repos 

de l'âme. 

– Je ne comprendrai jamais les femmes. On leur tape dessus et elles en 

redemandent. C'est une tradition exclusivement française ou c'est partout 

pareil ? 

– Je n'aime pas être frappée ! 

– Alors pourquoi demandez-vous à ce qu'il soit heureux maintenant ? 

Il faut qu'il paye pour ses erreurs. 

– Le Seigneur accorde le pardon à toutes ses brebis égarées. Je me 

devais moi aussi de lui pardonner ses gestes. 

Il regarda la croix qui pendait au mur et leva les yeux au ciel pour me  

notifier son mépris. 

– Quelle débilité ! railla-t-il. Si on te gifle, tends l'autre joue, c'est ça le 

dicton ? 

– Ce   n'est   pas   un   dicton,   mais   un   verset   issu   de   l’évangile   selon 

Matthieu. Si quelqu'un te gifle sur la joue droite, tends-lui encore l'autre. 

– Je comprends mieux maintenant ! Ça ne vous est jamais arrivé de 

vous demander si ce n’était pas des conneries pour vieilles grenouilles de 

bénitier tout ça. 

– Pas du tout ! Dieu existe et je le remercie de m'offrir tout ce qu'il me 

donne. 

– Et   il   vous   donne   quoi   au   juste   votre   Bon   Dieu ?  demanda-t-il, 

sarcastique.  Une ruine qui ne tient encore debout par la grâce du Saint-

Esprit ? Un frigo vide pour purifier votre estomac ? Un boulot de merde 

qui consiste à arnaquer les gens et une vie pourrie depuis votre naissance ? 

C'est pour ça que vous le remerciez ? 

Alors là, c'en était trop. Il avait dépassé les limites de la politesse. 

J'avais beau avoir besoin d'argent, je n'étais pas prête à me faire humilier 

pour quelques malheureux billets. Je lui jetai ses 3000 euros sur la table et 
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ouvris grand ma porte d'entrée. 

– Sortez, je vous prie, ordonnai-je à bout de nerfs. Je suis peut-être 

pauvre, mais j'ai encore de l'honneur. Jamais on ne m'a autant rabaissée et 

pourtant j'en ai connu des horreurs. En une seule phrase, vous m'avez fait 

autant de mal que l'oncle Bob en toute une vie. 

– Je ne voulais pas vous blesser. 

– Sortez ! 

Il se leva et s'engouffra dans la nuit noire de novembre, la tête basse. 

Le vent balaya, comme des feuilles mortes, les billets qu'il m'avait laissés 

sur la table. Je fermai la porte sans un regard pour lui et ramassai mon 

trésor que je m'empressai de cacher dans ma boîte à chaussures. 

C'était une véritable aubaine, j'avais gagné un bon pactole en moins 

d'une heure et j'aurais dû m'en réjouir. Au lieu de ça, mon cœur souffrait 

de cette récente solitude. J'aurais aimé qu'il reste, qu'il me parle encore de 

lui. Le silence pesant sur la maison m'étouffait presque et je me remis à 

éplucher mes pommes de terre tout en les noyant de larmes. 

Une fois le gratin cuit, je le sortis du four, mais n'y touchai pas. Je 

n'avais plus envie de rien. En une simple soirée, il avait mis en doute les 

fondements que l'oncle Bob m'avait inculqués toute ma jeunesse. Il faut 

savoir pardonner, accepter et remercier. Je fixais le crucifix depuis une 

bonne dizaine de minutes (je ne sais pas ce que j'en attendais… peut-être 

qu'il me parle comme il le faisait avec Don Camillo dans le film !) quand 

quelqu'un frappa à la porte. 

J'entrouvris   légèrement   et   découvris   un   immense   bouquet   de   roses 

blanches. Derrière les fleurs se cachait le visage de l'homme  sans foi. 

Penaud, il me tendit son offrande avec une mine déconfite. Trop fière pour 

avouer ma joie, je pris un air dédaigneux et l'invitai à entrer de mauvaise 

grâce. Ce qu’il fit sans attendre. 

– Je suis désolé pour tout à l'heure, s'excusa-t-il. Je me rends compte 

que  j’ai  été  maladroit  avec  vous.  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  parler  avec 

des… femmes. 

– C'est une évidence, dis-je en claquant la porte derrière lui. 

– Je ne voulais pas vous vexer, ni vous offenser. 

En silence, je pris le bouquet qui m'était destiné et le plaçai dans une 

bouteille en plastique dont je venais de découper le goulot pour en faire un 

vase.  Tout   aussi  stupéfait   que  pour  les pommes  de   terre,  il  m'observa 

minutieusement. 
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– Vous n'avez pas un récipient plus adapté ? s'étonna-t-il. 

– Les   roses   se   foutent   d'être   dans   un   vase   en   cristal   ou   dans   une 

bouteille en plastique, ce qui compte c'est qu'elles puissent boire pour ne 

pas mourir. 

Il s'avança vers le plat à gratin et huma l'odeur qui se révéla tout à coup 

bien plus appétissante qu'avant son arrivée. 

– Vous voulez y goûter ? demandai-je poliment. 

– Je ne voudrais pas abuser, je suis juste venu m'excuser. 

– Asseyez-vous, je suis sûre que vous en mourrez d'envie. 

Il s'exécuta sans hésitation et me sourit sans oser dire un mot de peur 

d’en rajouter à ma rancœur. Pendant que je mettais la table, il ne cessait de 

me fixer, mais cela ne me gênait plus, je trouvais même cela flatteur. 

– Elles sont magnifiques ! Comment avez-vous fait pour trouver des 

fleurs à cette heure-ci ? 

– J'ai mes adresses. 

– J'espère que vous ne les avez pas volées dans le cimetière ! 

– Ça ne va pas ! s'offusqua-t-il. 

– Je vous assure que j'en ai vu plus d'un le faire de derrière mes 

rideaux. Le fameux Victor, vous vous souvenez ? 

– Le gars du resto ? 

– Oui. Il attend toujours que les enterrements soient terminés pour 

récupérer des gerbes sur les tombes. Après il les pose en guise de centre 

de table dans son restaurant, ni vu, ni connu. 

– C'est pitoyable ! 

Je   lui   servis   une   part   de   gratin   qu'il   s'empressa   d'avaler   en   une 

bouchée. On aurait dit un ogre. Je lui resservis une deuxième part bien 

plus grosse qu'il goba avec la même gloutonnerie. Je repris place dans ma 

cuisine (devant le frigo en fait !) et sortis de quoi préparer mon dessert. 

– Je vais vous faire des crêpes, vous aimez ? 

– Il n'y a pas de viande ? 

– Non. Je suis végétarienne. Je ne comprends pas que l'on puisse tuer 

des animaux pour les manger. 

– C'est complètement débile ! 

– Décidément, vous insultez chacune de mes convictions. 

– Mais vous risquez une carence en fer, une anémie, une déficience en 

calcium ! C'est pour cette raison que vous êtes toute pâle ! 
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– Vous êtes médecin ? 

– Non. 

– Alors merci de respecter mes choix si vous voulez continuer votre 

repas. 

– Mais   ça   ne   vous   manque   pas   une   bonne   viande   rouge   bien 

saignante ? 

– Vous savez, je vois des cadavres défiler devant ma fenêtre toute la 

journée alors la barbaque saignante ce n’est pas trop mon truc. 

Notre conversation n'était pas des plus chaleureuses, mais j'aimais sa 

compagnie,   c'était   toujours   mieux   qu'un   corbeau   grabataire.   Alba 

s'approcha de lui et vint lui picorer la main avec sauvagerie. D'un geste 

sec, il lui arracha la peau du pouce en poussant de grands cris. Mon invité 

camoufla sa main blessée sous le pan de sa veste. Je me confondis en 

excuses ( satané piaf ! J'aurais dû en faire du poulet ! ) et demandai à voir 

la plaie pour la soigner, mais il refusa. Il s'enferma quelques minutes dans 

la salle de bain et en ressortit avec une grosse poupée de bandages. 

– Je suis vraiment navrée, je ne sais pas ce qu'il lui a pris de s'attaquer 

à vous ainsi. D'habitude il est plutôt timide. 

– Ce n'est pas de sa faute. J'ai un certain… magnétisme qui fait réagir 

les animaux. 

– C'est bizarre quand même ! 

– N'en parlons plus. Ce n'est pas bien grave. 

Il engloutit une première crêpe sans même la recouvrir de sucre et 

entama la suivante avec la même avidité. Un long silence ne tarda pas à 

s’installer   entre   nous.   Nous   n’étions,   ni   l’un   ni   l’autre,   de   grands 

spécialistes en termes de bavardage. 

– Vous   avez   une   faim   de   loup !  dis-je   afin   de   reprendre   la 

conversation. 

– Oui,   on   peut   dire   que   j'ai   pas   mal   d'appétit   (gêné,   il   changea 

immédiatement de sujet). Comment vous appelez-vous ? 

Je lui tendis une carte de visite, dont je n'étais pas peu fière, et articulai 

dignement mon nom de scène. 

– Satine de l'Au-delà. 

Il pouffa de rire et me rendit ma super carte qui m'avait coûté une 

fortune chez l'imprimeur du coin. 

– OK, et votre véritable nom ? demanda-t-il. 
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– Je m'appelle Satine ! 

– Oui, et moi je m'appelle Satan ! Allez, dites-moi, vous avez bien un 

petit nom de naissance ? Satine c'est bon pour les…

– Non ! le coupai-je sèchement. Satine et puis c'est tout ! 

Vexée, je lui jetai ma carte à la figure et retournai devant mon gaz afin 

d’enlever ma crêpe qui était en train de griller. 

– Et vous, vous vous appelez comment ? 

Ses yeux firent le tour de ma maison avant de se fixer sur un roman qui 

trainait sur la télé. Il lança, gai comme un pinson. 

– Marc. 

– Marc ? Comme Marc Lévy ? 

– Tout à fait. 

J'enroulai ma crêpe débordante de sucre et la fis glisser avec délice sur 

ma langue avant de récupérer le bouquin de mon écrivain favori. Je lui 

tendis le chef d'œuvre et dégustai le reste de mon dessert pendant qu'il le 

feuilletait. 

– Vous l'avez lu ? demandai-je ravie de pouvoir parler de mon héros à 

quelqu'un d'autre que mon oiseau. 

– Non, je ne connais pas. 

– Ça  parle d'une  femme   qui   tombe  dans le coma  et   dont   l'âme  se 

sépare de son corps pour vivre sa vie en dehors de l'hôpital. 

– C'est inconcevable, les âmes ne peuvent pas se séparer de leur corps 

tant qu'il n'est pas totalement mort ! 

– Qu'est-ce   que   vous  en   savez ?   Il  y   a  eu   des   tas  d'études   sur   la 

séparation du corps et de l'âme. 

– Qu'est-ce qu'il ne faut pas entendre ! 

– Pourquoi vous n'arrêtez pas de dénigrer mes idées ? 

– Parce que vous êtes naïve ! On pourrait vous faire gober n'importe 

quoi ! 

– Mais comment pouvez-vous être si sûr de vous ? Vous avez déjà été 

dans le coma peut-être ? 

– Non. 

– Alors ?   ( Et   toc !   Bien   envoyé ! ).   Moi,   je   suis   persuadée   que   les 

fantômes existent. 

– Mais vous mélangez tout là ! On parlait d'âmes, pas de fantômes ! 

– C'est la même chose ! 
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– Non ! L'âme c'est ce que possèdent les êtres humains et qui continue 

de vivre dans l'Au-delà, comme vous dites, après leur mort. Un fantôme, 

c'est l'esprit d'une autre créature qui s'est perdue dans notre univers et qui 

erre en essayant de trouver son propre Au-delà. Les fantômes peuvent se 

révéler   dangereux   et   menaçants   contrairement   à   une   âme   qui   est 

complètement inoffensive. Il y a une grande différence, vous comprenez ? 

– Une autre créature ? De quoi vous parlez ? 

Il   resta   muet   un   instant,   ne   sachant   pas   trop   quoi   répondre   à   ma 

question. Sa théorie était complètement irréelle et il s'en rendait compte. 

Je repris mon interrogatoire. 

– Vous pensez aux extraterrestres ? 

– Non, oubliez ça, fit-il en haussant les épaules. C'est n'importe quoi. 

– Pourquoi ?   Vous   n'avez   pas   à   avoir   honte   de   vos   convictions. 

Contrairement à vous, je suis très ouverte d'esprit. Nous avons tous des 

opinions, moi je crois au Bon Dieu et vous aux extraterrestres. Vous les 

imaginez comment ? 

Il eut une expression pensive. 

– Je suppose qu'ils ont une intelligence bien supérieure aux humains. 

Ce n'est pas bien difficile, il faut dire, rajouta-t-il en m’adressant un rictus. 

Son cynisme commençait à me plaire. Moi aussi je pensais que les 

hommes   étaient   méchants   gratuitement   et   ce   comportement   primaire 

prouvait le manque d'intelligence de notre race. 

– Et physiquement ? continuai-je en léchant les grains de sucre collés 

au bout de mes doigts. 

– De toute sorte. Des petits, des grands, des gros, des maigres, certains 

avec un œil unique au milieu de front et d'autres avec trois yeux injectés 

de   sang   sans   oublier   leurs   dents   aiguisées   qui   déchiquètent   la   chair 

humaine. 

Cette dernière description me fit tressaillir et il s'en rendit compte. 

– Ça ne va pas, Satine ? 

– Si si. 

– Vous avez sursauté, je vous ai fait peur ? 

Que lui répondre ? Que depuis toujours je voyais ce genre de créatures 

rôder autour de chez moi la nuit. Hors de question, je m'étais pris assez de 

tartes dans la figure pendant mon enfance pour savoir qu'il ne fallait pas 

en parler. L'oncle Bob me répétait sans cesse que j'étais folle et que si je le 
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disais aux autres, on m'enfermerait dans un asile jusqu'à la fin de ma vie. 

Je respectai donc ma parole et fis mine de ne pas connaître ces étranges 

créatures. 

– Il   se   fait   tard   et   je   n'aime   pas   trop   les   histoires   de   ce   genre, 

expliquai-je tout en me lavant les mains. Vous voulez une tisane ? 

– Des fleurs bouillies dans de l'eau, non merci. Vous n'auriez pas un 

café plutôt ? 

– Non, désolée. 

– Vous êtes aussi contre l'extermination des grains de café ? 

Son humour décalé me fit oublier notre sujet précédent et j'éclatai de 

rire de bon cœur. Cela faisait une éternité que je n'avais pas ri ainsi… 

peut-être même était-ce la première fois. 

Il me remercia pour ce délicieux repas (à ce prix-là, c'était cher payer 

la part de gratin !) et prit congé après m'avoir fait un baisemain digne d'un 

chevalier. Des étoiles plein les yeux, je le regardai partir à travers les 

carreaux de ma fenêtre. 

Il était l'heure de se coucher. Le moment le plus pénible de la journée. 

Je   me   glissai   sous   mes   draps   froids   et   fermai   les   yeux   en   priant   le 

Seigneur. Comme toujours, Alba se posa sur moi et veilla toute la nuit. 
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II. 

Le soleil réchauffant mes paupières m'indiquait qu'il était temps pour 

moi   de   repartir   au   boulot.   Ce   matin,   on   enterrait   la   vielle   Ginette   du 

moulin à huile et j'espérais bien y gagner une nouvelle clientèle. C'était 

une   femme   très   connue   et   appréciée   dans   le   village.   Ses   enfants 

souhaiteraient peut-être lui dire un dernier adieu par mon intermédiaire. 

J'enfilai ma robe noire de circonstance et me maquillai assez lourdement, 

comme à mon habitude, pour préserver le mythe de la sorcière gothique. 

Le business c'est le business ! 

La cérémonie à l'église venait de prendre fin et j'entendais déjà les 

cloches du village annoncer l'imminente arrivée du cortège au cimetière. 

J'ouvris la porte et découvris, avec étonnement, qu'un paquet m'attendait 

sur le seuil. Je déchirai avec empressement le magnifique papier cadeau 

métallisé et mis à jour une machine à café toute neuve. Vous savez, cette 

superbe   machine   de   guerre   vendue   par   un   tout   aussi   superbe   acteur 

américain au sourire ravageur. Le problème avec ce genre de chose, c'est 

que le prix d'une capsule coûte aussi cher que vingt sachets de tisane. 

J'appréciais le geste, mais il était inconcevable que je puisse garder un 

objet aussi coûteux chez moi. Il serait bien plus rentable exposé en dépôt-

vente chez l'antiquaire du village (qui servait aussi de fourre-tout et de 

magasin   de   bric-à-brac   en   tout   genre).   Le   moyen   de   me   faire   encore 

quatre sous sans me fouler, du pain béni ce Marc ! Je cachai mon nouveau 

trésor derrière mon divan et courus jusqu'à la stèle de la famille Mignet où 

le nouveau gardien du cimetière attendait la pauvre Ginette, une pelle à la 

main. 

– Bonjour Bertrand. 

– Bonjour Satine (c'est un nouveau au village, il n'est là que depuis un 

an donc il ne sait pas que je m'appelle Cosette, quel bonheur !). Vous 

pensez avoir des clients ce matin ? 

– J'espère. Vous savez de quoi elle est morte ? 
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– De vieillesse apparemment. Vous avez oublié de bûcher votre sujet 

aujourd'hui ? 

– J'ai été occupée toute la journée d'hier, je n'ai pas eu le temps de 

passer voir la fleuriste. 

Blandine, spécialiste en horticulture mais aussi en commérage de tout 

genre, me  refilait des tuyaux sur mes prochains clients en échange de 

quelques   menus   services.   C'était   donnant-donnant.   J'appréciais   de   lui 

rendre visite le soir. Souvent, elle était la seule personne à qui je parlais de 

toute la journée. Je nettoyais quelques vases et passais la serpillière à la 

fermeture de la boutique et elle me  donnait tout un tas d'informations 

utiles  pour   mes   soi-disant   séances  de   spiritisme.   Grâce   à   son   aide,   je 

pouvais dire à la famille du défunt des tas de choses indiscrètes sur les 

circonstances de la mort et j'arrivais ainsi à attirer leur attention. Ensuite, 

il me suffisait de sortir le baratin habituel du genre : « Il me dit qu'il vous 

aime   et   qu'il   pensera   toujours   à   vous.   Il   est   heureux   car   il   vient   de 

retrouver   quelqu'un   qui   lui   était   cher ».   À   ce   moment-là,   la   famille 

trouvait toujours un prénom avec un grand sourire aux lèvres : « Il est 

avec   tante   Josiane ? »   et   voilà,   le   plus   gros   du   travail   était   fait,   je 

répondais dans une immense concentration digne des plus grandes actrices 

dramatiques :   « Oui,   c'est   ça,   Josiane   est   là   aussi,   ils   sont   heureux 

désormais et vont rejoindre la lumière ensemble ». Et là, tout le monde se 

met à pleurer de joie et hop, envoyez la monnaie ! 

Y a pas de mal à faire du bien, non ? 

Sauf que ce jour-là, au lieu de voir débouler la famille Mignet aux 

grilles du cimetière, c'est le beau Marc qui fit son entrée, armé d'une sorte 

de fusil de chasse tout noir. Il m'adressa de grands signes en souriant et 

m'appela pour que je vienne à sa rencontre. Au pas de course, je m'avançai 

vers lui pour voir ce qu'il me voulait. 

– Bonjour Marc. 

– Bonjour Satine. Vous avez trouvé la machine à expresso ? 

– Oui, merci, c'est très gentil, mais il ne fallait pas. 

– J'ai encore un petit cadeau pour vous. 

Il me tendit l'arme pour que je la saisisse, mais je reculai pour ne pas y 

toucher. 

– Marc, vous êtes très généreux, mais je ne peux pas accepter ce… 

truc. 

– Pourquoi ? 
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– Parce que je ne suis pas une tueuse ! 

– Il pourrait vous être utile. 

– Je vous remercie vraiment pour toutes vos attentions, mais là, j'ai du 

travail et mes clients ne vont pas tarder. 

– Oubliez vos foutus clients et profitez de la vie un peu ! 

– J'ai besoin d'argent pour vivre moi, contrairement à vous. Les billets 

ne tombent pas du ciel, je vous signale. 

– Très bien, cinq mille. 

– Quoi, cinq mille ? 

– La journée avec vous, je vous donne cinq mille euros. 

– Pardon ? 

Je   hurlai   presque   en  entendant   une   telle   absurdité.   C'était   peut-être 

pour une caméra cachée, ou alors il me prenait pour une prostituée ! 

– Je vous préviens, je ne couche pas avec vous, dis-je pour mettre les 

choses au clair. 

– Je veux juste discuter, c'est tout. 

– C'est louche comme proposition. 

– Pas plus que de suggérer aux gens désespérés un lien avec une âme 

qui n'existe pas ! 

– Et pour ce tarif, il faudra que je fasse quoi ? 

– Je vous l'ai déjà dit, je veux juste être auprès de vous, rien de plus. 

– Mais pourquoi ? Pourquoi moi ? 

– Parce que les émeraudes qui brillent dans vos yeux valent tout l'or 

du monde. 

Bon   OK,   il   est   vrai   que   pas   mal   de   mecs   m'avaient   fait   des 

compliments sur la couleur de mes yeux, mais alors là, ça dépassait toutes 

mes espérances. 

Mon cœur fondit lamentablement comme celui d'une gamine bavant 

devant un gâteau au chocolat. Ça a l'air bon, mais il ne faut surtout pas y 

toucher, c'est dangereux pour la santé ce genre de chose. 

J'essayai de me reprendre, de paraître normale (un bien grand mot !), 

mais j'avais l'impression, tout à coup, de marcher sur un nuage. Il me  

sourit à nouveau et déposa un tendre baiser sur ma joue empourprée avant 

d'ajouter :

– On va boire un café ? Il me tarde d'essayer votre nouvelle cafetière ! 

Il me prit la main et m'entraîna jusque chez moi, me faisant oublier les 
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regards hautains des membres de la famille en deuil qui venaient d'assister 

à la fin de notre conversation. J'avais l'impression d'être une princesse à 

ses côtés et je savourais cet instant sachant pertinemment que cela ne 

pourrait pas durer. Il y a toujours un ingrédient surprise qui gâche tout 

dans les gâteaux au chocolat, une sorte de fève empoisonnée qu'on ne 

découvre qu’une fois que c'est trop tard. La vie m'avait appris à me méfier 

des hommes comme de la peste, mais étrangement, attraper la peste par sa 

faute ne me préoccupait pas plus que ça. 

Je servis deux cafés bien chauds et, à la première gorgée, je compris 

pourquoi les gens se ruinaient dans l'achat de telles machines. Une seule 

tasse me donnait bien plus de plaisir que toutes les tisanes du monde. 

– Vous aimez ? demanda-t-il, sûr de lui. 

– C'est divin. Je n'ai jamais rien bu d'aussi bon. 

– Vous voyez, j'ai toujours raison. Vous acceptez l'arme aussi ? 

– Je ne saurai pas m'en servir. 

– C'était le but de ma visite. Nous allons partir en forêt et je vais vous 

apprendre à vous défendre. 

Je me posais des tas de questions sur lui, mais je n'étais pas là pour le 

perturber.   S'il   voulait   m'offrir   une   arme   et   m'apprendre   à   m'en   servir, 

pourquoi pas ? Après tout, c'est lui qui payait, je n'avais pas mon mot à 

dire. J'étudiai son visage parfait et fixai mon attention sur ses yeux. 

– C'est étrange, on dirait que vous avez des traces dorées dans vos iris. 

– Ce sont des lentilles de couleur, m’expliqua-t-il. Elles me permettent 

de corriger ma vue. 

– Oh... et vos vrais yeux sont comment ? 

– Sans intérêt. 

Il dégusta son nectar noir en fermant les paupières et je m'aperçus que 

son doigt blessé de la veille ne portait plus aucune marque de la plaie. 

– Vous n'avez plus rien sur le pouce ? m’étonnai-je. 

– Non, ce n'était presque rien en réalité. 

– Alba a failli vous bouffer le doigt, quand même ! 

– Je cicatrise très vite. 

La première partie de la journée fut consacrée à mon   relooking  total. 

Monsieur avait envie de s'amuser avec sa poupée grandeur nature, alors 

pourquoi   le   contrarier ?   J'eus   droit   à   une   visite   chez   le   coiffeur, 
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l’esthéticienne et il m'offrit même un ensemble de sport noir pour que je 

sois plus à l'aise pour la séance de tir prévue l'après-midi même. Pour une 

fois dans ma vie, je me sentais belle. Je n'arrêtais pas de m'admirer dans le 

miroir   de   la   boutique.   Mes   longs   cheveux   bruns,   parfaitement   lissés, 

retombaient sur mes hanches comme une cascade d'eau scintillante. Mes 

grands yeux verts avaient été mis en valeur par un léger trait de Khôl 

sombre   et   un   mascara   assorti.   Marc   choisit   pour   moi   des   tennis   pour 

compléter ma tenue de joggeuse. Il faut avouer que jusque-là, il ne s'était 

pas   trompé.   Le   legging   moulant   me   seyait   à   ravir   et   remontait 

miraculeusement mes fesses défiant les lois de la pesanteur si chère à 

notre   bon   vieux   Newton.   Pour   le   haut,   il   trancha   pour   un   tee-shirt   à 

manches  longues  et   une   veste   en   polaire   bien   chaude.   Je   n'avais  plus 

l'impression de reconnaître Satine en face de moi, avec ses longues robes 

ternes et son maquillage trop prononcé. La vendeuse m'apporta d’épaisses 

chaussettes et  une   paire   de  baskets  hors  de  prix.  Un  petit  air   du film 

« Pretty woman » trotta dans ma tête et je sautillai comme une folle pour 

tester la souplesse de mes nouvelles semelles au rythme de la musique. 

Ma joie semblait ravir encore plus Marc qui n'arrêtait pas de rire en me  

voyant si heureuse. 

– Ça vous plaît, on dirait ? 

– Oh oui, merci mille fois, Marc. On ne m'a jamais fait de cadeaux 

aussi beaux. 

– Vous avez besoin d'autre chose ? 

 Euh…   comment   dire ?   Des   culottes,   des   pyjamas,   des   robes,   des  

 vestes, un manteau, un canapé aussi, un four à micro-ondes si possible, 

 un matelas tout neuf, une armoire, un chauffage…

– Oh, non merci, c'est déjà bien assez ! mentis-je. Je ne sais déjà pas 

comment je vais faire pour vous remercier de tout ça ! Je me sens si… 

normale habillée ainsi. 

– Vous êtes bien plus que normale, vous êtes magnifique. 

Une fois de plus, il déposa ses lèvres brûlantes sur le dos de ma main 

et mon cœur fondit un peu plus sous son regard de braise. 

– Satine, vous avez faim ? Ça vous dit un petit resto chez notre super 

copain Victor ? 

– Habillée comme ça, je serais prête à vous suivre à l'autre bout de la 

galaxie ! 

– On verra ça plus tard ! Pour l'instant, un dîner nous fera le plus 
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grand bien, je crois. 
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III. 

J'avais bien dû passer devant ce restaurant des milliers de fois, mais je 

n'avais   jamais   osé   en   pousser   la   porte.   Aujourd'hui,   je   prenais   ma 

revanche.   Belle   comme   une   princesse   et   au   bras   du   plus   beau   prince 

charmant de la région, je faisais mes premiers pas dans la vie ordinaire, 

sous les yeux ahuris des autres villageois. 

Des bougies scintillaient sur chaque table et, comme sur la terrasse, les 

fleurs du cimetière égayaient la salle par leurs couleurs chatoyantes. 

Victor ne me reconnut pas au premier regard et vint nous accueillir 

avec un large sourire. Il plaça Marc à sa table habituelle et nous apporta la 

carte des menus. Quelques minutes plus tard, il refit son apparition, chargé 

d'un calepin miniature et d'un stylo orange d'une grande ringardise. 

– Je peux prendre votre commande ? 

Marc prit un malin plaisir à insister sur mon nom mielleusement. 

– Satine, vous avez choisi ? 

Victor marqua un temps d'arrêt et me dévisagea avant de s’écrier :

– Cosette, c'est toi ? 

– Oui, dis-je en rougissant à l'énoncé de mon véritable prénom. 

– Merde alors ! Comme t'es canon ! 

– Merci. 

– Je n’en reviens pas ! Tu devrais t'habiller comme ça plus souvent. 

– Merci (je n'avais pas l'habitude des compliments et encore moins de 

la façon d'y faire face). 

– Tu fais plus naturelle sans ton maquillage noir. 

– Oh… merci. 

Un   souffle   bruyant   de   Marc   suffit   à   couper   court   à   ma   séance   de 

remerciements. 

– Tu vas prendre quoi alors ? J'ai de très bonnes paupiettes de veau à 

te proposer aujourd'hui. 
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Je cherchais vainement des yeux un plat mangeable sur la carte, mais 

ne trouvais que du poulet ou du bœuf bien écœurant. 

– Serait-il possible d'avoir juste des légumes ? Je suis végétarienne. 

– C'est pas vrai ! Tu ne manges pas de viande ? C'est pour ça que t'es 

toute blanche, tu devrais goûter, c'est vachement bon. 

Marc souleva les sourcils et le coupa sèchement :

– Pourrions-nous   passer   commande   sans   avoir   à   supporter   vos 

remarques inutiles ? 

– Oh… euh... oui, bien sûr je vous écoute, bafouilla-t-il, impressionné 

par son regard glacial. 

– Donc, pour mon amie, ce sera une assiette de légumes bien garnie et 

pour moi,  une  pièce  du boucher  sauce  tartare et une double ration de 

frites. Et dépêchez-vous, s'il vous plaît, nous avons à faire. 

– Une bouteille de vin ? 

– La meilleure. 

Marc   attendit   que   Victor   disparaisse   dans   sa   cuisine   pour   me 

chuchoter :

– Pourquoi ne pas m'avoir dit que vous vous appeliez Cosette ? 

– Parce que j'ai honte. C'est un prénom ridicule. 

– Je le préfère bien plus à Satine. 

– Moi, non. Il me rappelle toutes les railleries que j'ai dû subir pendant 

mon enfance et dès que je l'entends, j'ai envie de pleurer. 

– Vous en avez beaucoup souffert ? 

– Les autres élèves n'arrêtaient pas de me demander d'aller chercher de 

l'eau en hurlant de rire. Je n'étais pas bien riche alors tout le monde se 

moquait de moi. 

J'avais du mal à parler tant ma gorge se serrait à l'évocation de ces 

souvenirs. Une larme roula sur ma joue et je la balayai d'un geste rapide 

pour ne pas qu'il s'en aperçoive. 

Marc   ouvrit   la   bouche,   puis   se   ravisa,   préférant   torturer   un  pauvre 

morceau de pain qui traînait dans la panière. Après quelques instants de 

silence,   que   seules   les   miettes   avaient   osé   briser,   il   changea   de 

conversation afin de me faire oublier mes déboires passés. 

Le reste du repas fut agréable et… nourrissant. L'énorme moelleux au 

chocolat que j'engloutis en dessert me cala pour le reste de la journée. 

Marc, lui, se « contenta » d'une dizaine de macarons, de deux tartes au 
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citron, d'une banane flambée et de son café sacré. 

Nous  retournâmes   dans  son  Porsche   Cayenne   et   dévalâmes  à   toute 

vitesse l'asphalte qui nous séparait de la colline. Il se gara à la lisière de la 

forêt et emporta avec lui un imposant sac de sport de la même marque que 

la   voiture.   Rien   qu'à   voir   l'écusson   doré   qui   ornait   le   cuir   blanc,   j'en 

bavais. Nous marchâmes une ou deux minutes seulement avant d'atteindre 

un lieu féerique. 

De   cette   butte,   on   pouvait   voir   tous   les   villages   environnants   des 

kilomètres   à   la   ronde.   Le   soleil   baignait   le   paysage   d'une   chaleur 

reposante. Il s'assit contre un arbre et observa le panorama qui s'offrait à 

nous. Je me couchai sur l'herbe, non loin de lui, et appelai mon corbeau 

qui devait rôder dans les environs. Il ne me quittait jamais très longtemps 

et le fait d'avoir passé une matinée sans lui me paraissait déjà une éternité. 

Malgré mes tentatives, Alba ne venait pas et cette situation commençait à 

m'inquiéter. 

– Il a dû rester au village, je l'ai vu tout à l'heure. Il nous regardait  

manger du haut d'un platane, lança Marc. 

– Justement, il aurait dû nous suivre jusqu'ici et je ne le vois nulle part. 

– Il boude peut-être. 

– Pourquoi ferait-il ça ? 

– Il doit être jaloux de vous voir avec moi. 

– Ça n'a rien à voir. Alba est mon ami. Vous, vous êtes… un client. 

– Un client ? Merci, se vexa-t-il. 

– Un homme qui paye pour passer du temps avec moi, je n'appelle pas 

ça un ami. 

– Libre à vous de ne rien percevoir. 

Avais-je vraiment le choix ? J'aurais tout donné pour avoir un ami tel 

que lui, mais j'avais trop besoin d'argent pour me payer ce luxe. Je ne 

pouvais pas cracher sur cinq mille euros stupidement. 

Il se mit à griffonner quelque chose sur un grand cahier avec beaucoup 

d'application. 

– Vous faites quoi ? demandai-je, curieuse. 

– Je vous prépare une cible de tir. Je suis sûr qu'elle va vous motiver. 

Il me montra son croquis qui représentait le visage de Victor et se mit à 

rire en voyant ma tête outrée. 

– Vous ne croyez pas que je vais tirer sur le visage de Victor quand 
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même ? m'inquiétai-je. 

– C'est juste un bout de papier. Ça va vous défouler. 

– Je refuse. Déjà que je suis contre les armes à feu, je ne vais pas 

m'entraîner sur ce… truc. 

– Je pensais que cela vous ferait plaisir ! 

– Pourquoi tenez-vous tant à ce que je possède une arme ? 

– Parce que vous vivez devant un cimetière toute seule et que votre 

porte est toujours ouverte. Cela me semble être une raison suffisante. 

– J'ai toujours vécu ainsi et je ne suis pas morte pour autant ! 

– Suivez mes  conseils, Satine, un jour vous me  remercierez. Il se 

passe des trucs étranges dans votre village et je me sentirais plus rassuré si 

vous acceptiez mon cadeau. 

– Quels trucs étranges ? 

– Je ne peux pas vous en dire plus, mais faites-moi confiance. Je ne 

suis pas venu m'installer ici il y a six mois sans raison. 

– Vous êtes de la police ? 

– On peut dire ça. 

– Les services secrets ? 

– Très très secrets alors. 

– Cool ! Vous êtes une sorte d'agent spécial en mission ? Vous traquez 

qui ? Un tueur ? 

– Plusieurs   même   et   pas   des   moindres.   Ceux-là   sont   sans   pitié   et 

suppriment à la pelle. 

– C'est   vrai   que   j'ai   remarqué   une   recrudescence   de   cadavres   ces 

derniers   mois.  Avant   on   faisait   un   enterrement   par   semaine   alors   que 

maintenant c'est presque un par jour. 

– Et personne ne se pose de questions ? 

– Beh non ! Y a pas mal de grabataires dans le village donc c'est 

normal qu'ils meurent un jour ou l'autre. Vous connaissez les assassins ? 

– Je les surveille. 

– C'est qui ? 

– Si je vous le disais, vous ne me croiriez même pas ! 

– Ne me dites pas qu'il y a Victor dans le lot ? 

– Désolé, mais j'en ai déjà trop dévoilé. 

– Allez, juste lui, dites-moi ! 

– Non ! Je ne dirai plus rien. On va s'entraîner maintenant ? 
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 Quel scoop, Victor est un tueur ! Quand je vais dire ça à Alba ! 

Il planta une punaise dans son croquis et l'installa sur l'écorce d'un 

chêne. Je voyais Victor d'un autre œil tout à coup. Je pris l'arme que Marc 

me tendait et eus du mal à viser, elle pesait au moins une tonne ! Ma main 

tremblait et je n'arrivais pas à me décider à appuyer sur la gâchette. Cela 

n'avait beau être qu'un bout de papier, je ne trouvais pas la volonté de tirer 

dessus. 

– Vous voulez que je vous montre comment on fait ?  proposa-t-il 

gentiment. 

– Je veux bien. 

Il me  prit l'arme des mains et tira parfaitement au milieu du front, 

provoquant un bruit de tonnerre. Il tourna la tête vers moi et toucha une 

deuxième  fois  la  cible  sans même  la  regarder,  bien  trop  occupé  à  me 

parler. J'étais impressionnée, ce devait être un super agent secret ! Peut-

être même était-ce le nouveau  James Bond !! Voyant que je n'étais pas très 

attentive à ses explications, il leva les yeux au ciel. 

– Satine, concentrez-vous un peu, c'est important. Vous avez écouté 

mes conseils ? 

– Oui… un peu. 

Comment écouter un cours de tir alors qu'on a le plus bel homme de la 

Terre en face de soi ? Difficile de se concentrer, surtout que son arme lui 

donnait un petit air sexy et dangereux. 

– Bon, je répète parce que je suis persuadé que vous n'avez même pas 

entendu. 

– Je vous écoute, Marc. 

– Mais oui ! Bon, je vous disais qu'il fallait viser ici (il me désigna du 

doigt le trou qu'il venait de percer dans le papier). C'est très important. 

Vous n'avez qu'à imaginer un troisième œil à cet endroit et vous tirez. 

Cette expression me fit une nouvelle fois bondir. 

– Pourquoi un troisième œil ? 

– Pour rien, je disais ça comme ça. C'est une expression. 

Je me mis à trembler et ma chaude veste en polaire ne pouvait plus rien 

pour moi. Les larmes coulaient sur mes joues au souvenir de ces êtres 

hideux qui hantaient mes nuits. Je courus jusqu'à la voiture, mais celle-ci 

était   fermée.   Une   crise   de   panique   s'empara   de   moi   et   je   me   sentis 

prisonnière d'un cauchemar terrifiant. Il se précipita vers moi et me serra 

contre lui le temps que je retrouve mes esprits. Ses doigts caressaient mon 
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crâne   et   coiffaient   ma   longue   chevelure   avec   tendresse.   Mes   spasmes 

s'espacèrent   et   mes   frissons   cessèrent   complètement.   Il   dégagea   mon 

visage de son torse et fixa son regard dans le mien. 

– Satine, vous en avez déjà vu, n'est-ce pas ? 

– Non ! Non ! Je ne sais pas de quoi vous parlez. 

Je me bouchais les oreilles si fort qu'une goutte de sang s'échappa du 

pavillon sous la pression de mes index. Calmement, il décolla mes mains 

et plaça les siennes sur chacune de mes joues. 

– N'ayez pas peur de moi, susurra-t-il. Je veux juste vous aider. 

– Pourquoi ? 

– Je ne sais pas pourquoi. J'ai envie d'être avec vous, c'est tout. Et… je 

n'ai pas envie de vous perdre. 

– Je ne suis pas folle. Vous allez m'enfermer. 

– Pourquoi ferais-je ça ? 

– C'est ce que me disait l'oncle Bob : si tu racontes des salades, on va 

te mettre en asile. 

– Mais, vous et moi, on sait que ce ne sont pas des salades, n'est-ce 

pas ? Dites-moi, Satine, vous en avez déjà vu dans le cimetière ? 

Timidement,   je   fis   oui   de   la   tête.   Et   sans   savoir   pourquoi,   il 

m'embrassa. 

Le plus doux et le plus tendre baiser que je n’aie jamais reçu de toute 

ma vie (il faut dire que je n'en ai pas reçu beaucoup). Ma raison s'évapora 

complètement, c'était trop tard, j'avais goûté au gâteau empoisonné et plus 

jamais je ne pourrais m'en passer. Ses doigts, enfouis dans ma chevelure, 

m'attirèrent à lui sans que je puisse contester (de toute façon, je n'en avais 

pas envie). À bout de souffle, je me dégageai de son étreinte devenue un 

peu trop entreprenante pour moi. Je n'étais pas ce genre de filles faciles 

qui donnent tout dès le premier soir. Il avait l'air déçu, mais se ravisa et 

reprit le contrôle de ses gestes. 

– Ça fait une éternité que je n'avais pas ressenti autant de… désir, 

déclara-t-il sans cesser de fixer mes lèvres. 

 Et moi donc ! 

Il m'embrassa à nouveau, mais cette fois, je le repoussai avant que cela 

ne dégénère trop. 

– Marc. Il me faut du temps. 

– J'ai envie de vous, me susurra-t-il sensuellement à l’oreille. 
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– Oui, j'imagine bien, mais… non. Je ne suis pas comme ça. 

Sa  main  gauche  tenta  de  me  faire  changer  d’avis glissant  derrière  ma 

nuque avec délice tandis que la droite se faufilait sous mon tee-shirt pour 

embraser   la   peau   de   mon   ventre.   Ses   doigts   experts   ne   mirent   pas 

longtemps à franchir l’élastique de mon legging espérant ainsi atteindre ce 

qu’il convoitait un peu plus bas. 

D’un cri sec, je mis fin à ses caresses qui me donnaient des vertiges de  

désir. 

 Stop, haletai-je, le souffle court. 

 Satine, fit-il dans un soupir de frustration qui l’obligeait à se mordre 

la lèvre. 

 S’il vous plait. Je ne veux pas. 

Résigné, il fit un pas en arrière et arbora un sourire charmeur qui me fit 

aussitôt regretter mes paroles. 

– Excusez-moi, lança-t-il d’une voix suave et terriblement attirante. Je 

ne   voulais   pas   vous   brusquer.   Je   n'ai   pas   l'habitude   qu'on   me   résiste 

alors… mais je respecte votre souhait. Je ne vous toucherai plus. 

Il ouvrit la voiture et m'invita à m'asseoir sur le siège pendant qu'il 

rangeait son sac dans le coffre. Le trajet du retour fut beaucoup plus long 

qu'à l'aller. Il me jetait de brefs coups d'œil sans lâcher la route du regard. 

– Satine, vous voulez bien m'en parler ? 

– Non. 

Je savais qu'il voulait me tirer les vers du nez concernant les monstres, 

mais je n'avais aucune envie d'en discuter. 

– Depuis quand les voyez-vous ? insista-t-il. 

Je fermai les yeux et me rebouchai les oreilles pour ne plus assister à 

cet interrogatoire. Il se gara sur le bord d'un chemin et me libéra de mes 

tenailles auditives pour que je l'écoute. 

– Alors puisque vous ne voulez pas en parler, moi je vais vous le dire. 

Ce   que   vous  voyez,   ce   sont   des  Gorgolls.   Ils   possèdent   trois  yeux   et 

dégoulinent souvent de sang parce qu'ils se nourrissent salement. 

À ces mots, un frisson glacé me parcourut l’échine. 

– Je ne veux rien savoir, sanglotai-je. 

– Et pourtant, je dois vous informer parce que votre vie est en danger 

si vous restez dans votre maison. 

– Ils ne m'ont jamais fait de mal. 
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– Je ne sais pas par quel miracle vous y avez échappé, ni pourquoi 

vous pouvez les voir alors que vous êtes humaine, mais une chose est 

sûre, ils deviennent de plus en plus dangereux et je ne veux pas qu'ils s'en 

prennent à vous. Écoutez-moi, s'il vous plaît. 

– Toute ma  vie, Bob m'a  répété que ces visions sortaient de mon 

imagination parce que j'avais peur du noir et maintenant, vous m'affirmez 

que ce que je vois est réel ! 

– Oui, ils sont bel et bien réels. Je peux vous le jurer. 

– Pourquoi devrais-je vous croire ? 

– Parce que vous les voyez justement. Vous savez bien que je ne mens 

pas et que je n'invente pas ces créatures. 

Logique. 

Je respirai profondément et essayai d'affronter la vérité en face. 

– Elles   sont   dangereuses   comment ?   demandai-je   en   me   mouchant 

dans le kleenex qu'il venait de me donner. 

– Mortelles. 

– C'est elles que vous surveillez ? 

– Oui. 

– Mais… qui êtes-vous ? 

– Je crois  qu'on sera  mieux  chez vous  pour  parler  de ce genre de 

chose. 
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IV. 

Le soleil disparaissait déjà derrière l'horizon lorsque j'ouvris la porte de 

chez  moi.  J'avais  l'impression qu'il  s'était  passé  une  éternité  depuis ce 

matin. En une seule journée, j'avais vécu autant d'émotions qu'en un an de 

vie solitaire. Je sifflai en direction du cimetière pour prévenir Alba de mon 

retour. Je tapai dans mes mains à m'en faire mal pour qu'il rentre et hurlai 

son nom, mais il ne vint pas. Marc mit en route la machine à expresso et 

s'installa   sur   le   divan   fendu   me   regardant   m'agiter   dans   tous   les   sens 

devant le seuil de l'entrée. Déçue et inquiète, je finis par capituler et pris 

place à ses côtés en acceptant la tasse bien fumante qu'il me tendait. Il but 

son café en silence puis entama la discussion d'une voix posée. 

– Je ne m'appelle pas vraiment Marc en réalité. 

– Ça, je m'en doutais. Je vous ai vu chercher désespérément des yeux 

une idée de prénom hier lorsque je vous ai posé la question. Et c'est quoi 

votre nom alors ? 

– Kalaren. On m'a demandé de surveiller votre coin parce qu'il y a une 

grande communauté de Gorgolls par ici. 

– C'est quoi ces trucs exactement ? 

– À l'état vivant, ils sont tout à fait inoffensifs et pacifistes. Ils vivent 

comme vous et moi et passent inaperçus au milieu des humains. 

– Vous voulez dire que ces choses à trois yeux vivent parmi nous ? 

– Plus maintenant. Depuis un an, notre supérieure a demandé à leur 

race de quitter la Terre, car la situation commençait à dégénérer. Cela 

faisait des décennies qu'ils vivaient en toute discrétion parmi les hommes 

en   modifiant   leur   apparence.   Il   leur   suffisait   de   faire   disparaître   ce 

troisième œil et le tour était joué. Ils ressemblent comme deux gouttes 

d'eau   aux   humains…   sauf   qu'ils   sont   un   peu   plus   intelligents.   Il   y   a 

longtemps, un ancien avait requis leur aide pour développer la technologie 

terrienne. Un accord a donc été passé entre la zone 3, la nôtre, et la zone 7, 

la leur. Grâce à eux, les humains ont acquis en quelques années ce qu'ils 
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auraient mis des centaines d’années à réaliser tout seuls. L'informatique, 

internet, les téléphones portables, tout ce qui fait votre monde moderne 

vous a été soufflé par des Gorgolls vivants. 

– Où est le problème alors ? 

– Les Gorgolls se nourrissaient exclusivement de cœurs d'animaux. 

C'est pourquoi on en trouvait plus dans certains pays que dans d'autres. Ils 

aimaient aussi la chaleur et ne supportaient pas la pluie. Tous ces critères 

ont limité leur champ d'action à quelques régions du monde. 

– Je ne vois pas en quoi cela les rend dangereux,  des tas de gens 

mangent des abats et aiment le soleil. 

– Le problème est arrivé avec les premiers décès de Gorgolls. Ils ont 

vieilli et ont péri sur Terre, loin de leur « paradis » du secteur 7. Leurs 

âmes n'ont pas pu rejoindre les leurs et ils errent dans leur cimetière en 

attendant qu'on vienne les chercher pour reposer en paix. 

– C'est horrible ! 

– Ce qui est horrible, c'est que personne n'ait  pris la peine,  dans la 

zone 7, de faire le déplacement pour venir les récupérer. Au fil des ans, ils 

sont devenus aigris et violents. Ils ressentaient encore la faim et se sont 

mis à dévorer le cœur des cadavres humains que l'on venait d'enterrer. 

– Quoi ? Ils ouvraient les caveaux ? 

– Ce sont des fantômes, ils n'ont pas besoin d'ouvrir un cercueil pour 

prendre ce qu'il y a dedans. 

– Mais c'est abominable. 

– Pas tant que ça ! La situation était encore vivable à cette époque. Ils 

ne faisaient de mal à personne puisque le corps d'un humain mort n'est 

qu'une enveloppe vide et sans intérêt. 

– Quand même ! C'est un sacrilège de mutiler le corps d'un défunt ! 

– Et   ça   l'est   encore   plus   lorsqu'il   s'agit   d'un   corps   vivant.   Depuis 

quelques mois, l'augmentation des crémations et des dons d'organes les 

ont privés de leur nourriture préférée. Poussés par la faim,  ils se sont 

échappés de leurs cimetières pour trouver d'autres cœurs. 

– Le cœur des animaux ? 

– Non. Ils ont goûté au sang humain et ne désirent plus que celui-là. 

La tête me tourna tout à coup et je dus m'allonger sur ses genoux pour 

reprendre une respiration normale. 

– Vous voulez dire qu'ils tuent les hommes pour leur manger le cœur ? 
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haletai-je sous l'effet des nausées. 

– Oui.   La   pauvre   Madame   Mignet   est   une   de   leurs   victimes.   Ils 

arrachent le cœur de l'intérieur et n'en laissent aucune trace extérieure de 

peur d'éveiller des soupçons. Les personnes âgées sont souvent déclarées 

décédées de mort naturelle et personne ne cherche à en savoir plus. 

– Mais alors, comment l'avez-vous appris ? 

– Ce sont les âmes des victimes qui nous le disent. 

– Vous parlez aux âmes ? 

– Eh oui… moi je leur parle réellement. 

– Je ne vous crois pas. Vous me racontez n'importe quoi. Tout ça est 

impossible ! 

Je ne comprenais que la moitié de son explication. Un accord entre la 

zone 3 et la zone 7 ? C'est quoi une zone ? Et c'est qui ce supérieur ? Sans 

parler   des   Gorgolls !   Comment   pourraient-ils   arracher   le   cœur   de 

quelqu'un sans que personne ne s'en aperçoive ? Et pourquoi Kalaren dit 

parler aux âmes ? 

Un   cri   perçant   m'extirpa   de   mes   pensées.   Je   l'aurais  reconnu  entre 

mille. Je bondis. 

– Alba ! 

Je   courus   vers   la   porte   d'entrée,   mais   Kalaren   me   rattrapa   par   la 

manche avant que je ne sorte. 

– Vous allez où là ? 

– Alba a besoin de moi. Ce n'est pas normal qu'il pousse ce genre de 

cri. 

– Attendez-moi. 

Il sortit récupérer son arme dans la voiture et me retrouva devant ma 

porte. Alba venait de m'appeler une nouvelle fois à l'aide. Ses piaillements 

se faisaient de plus en plus vifs, je pouvais même déceler des mouvements 

de battements d'ailes. Kalaren me prit la main et m'entraîna vers l'allée 

centrale du cimetière. 

– Restez bien avec moi, Satine, ne vous éloignez surtout pas. C'est 

blindé de Gorgolls. 

– Je ne vois rien ! 

– Ils se cachent, ils ont peur de moi. 

– Alors comment vous savez qu'ils sont là ? 

– Je ne peux pas les voir,  contrairement à vous, mais je sens leur 
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présence. Taisez-vous maintenant. Il n'y a pas qu'eux ici. 

– Quoi ? 

– Il y a une présence humaine aussi. 

Il stoppa net notre visite nocturne et tendit l'oreille pour détecter dans 

quelle direction il était préférable d'aller. J'entendis des bruits de pas sur le 

gravier à quelques mètres de nous. Je me retournai à toute allure, mais ne 

distinguai personne. On aurait dit que la lune faisait grève ce soir, elle 

avait choisi son jour pour protester ! La nuit était aussi noire qu'un bain 

d'encre. Mon cœur se mit à battre douloureusement et je peinais à respirer 

tant la froideur de l'air me brûlait les poumons. Les branches du grand 

peuplier craquaient sous la force du vent, me faisant sursauter un peu plus 

à chaque bourrasque. Je serrai la main de Kalaren aussi fort qu'une corde 

que l'on vous jette lorsque vous êtes au fond d'un puits, la dernière corde, 

le dernier espoir. Il me caressa les doigts et lança à vive voix :

– Qui est là ? Sortez de votre cachette ou je vous tue. 

– Vous êtes fou ! Si les Gorgolls sortent de leurs cachettes, on va se 

faire bousiller, lançai-je, affolée. 

– Ils ne sortiront jamais. Enfin, j'espère…

– Comment ça, j'espère ? 

– Je ne sais pas comment les tuer, me chuchota-t-il à l'oreille. 

– Quoi ? Vous voulez dire qu'on est encerclé de bestioles sanguinaires 

invisibles   à   vos   yeux   et,   qu'en   plus,   vous   ne   savez   pas   comment   les 

exterminer ? 

– Vous devriez le crier encore plus fort pour qu'ils vous entendent ! Je 

ne parlais pas aux Gorgolls à l’instant, mais à l'humain qui nous surveille. 

Lui, je sais comment m'en débarrasser. 

Il fit volte-face en une fraction de seconde et fixa un point que je ne 

voyais   pas.   Au   fond   du   cimetière,   un   nouvel   appel   me   redonna   du 

courage. Alba vivait encore. 

– Il faut aller le chercher, Kalaren, s'il vous plaît. 

– Très bien, allons-y vite. 

Le problème c'est que mes jambes ne voulaient plus suivre ce que leur 

dictait mon cerveau. Les pieds plantés dans le sol, j'étais incapable du 

moindre mouvement. 

– Satine, ce n'est pas le moment de jouer à la statue. 

– Je suis tétanisée ! 
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– Il suffit de poser un pied devant l'autre ! 

– J'ai peur du noir. Je ne peux pas. 

Le vent s'engouffra dans mes cheveux et glaça mes joues trempées de 

larmes. Kalaren fit apparaître une petite flamme au creux de sa main sans 

la moindre allumette ni le moindre briquet. La lumière du feu me rassura 

un   peu,   mais   la   façon   dont   elle   était   apparue   ne   fit   que   me   terrifier 

davantage. 

– Comment vous avez fait ça ? 

– C'est un tour de magie !  m’expliqua-t-il. Allez, venez maintenant, 

vous vouliez de la lumière, vous en avez. 

– Qui êtes-vous ? 

– Satine, ce n’est vraiment pas le moment idéal pour discuter de ça ! 

On va chercher votre satané piaf et après on avisera, OK ? 

– Non, pas OK, protestai-je entre deux sanglots. Vous avez du feu 

dans la main et vous n'avez même pas mal ! 

– Oh les humains ! Quels boulets !  maugréa-t-il dans sa barbe.  Bon 

sang, Satine, vous voulez quoi ? Qu'Alba crève ? 

– Non ! 

– Alors faites-moi un peu confiance. 

Il avançait d'un pas vif en me traînant derrière lui jusqu'à un nouvel 

arrêt soudain. Il me lâcha la main et saisit son arme pour viser le marbre 

d'un caveau orné d'une croix. 

– Qu'est-ce qui se passe ? demandai-je d'une voix tremblante. 

– Je crois que je viens de voir un Gorgoll. 

– Mais vous m'avez dit que vous ne pouviez pas ! 

– Il se cache derrière ce monument. 

Il me désigna, avec l'embout de son fusil, le tombeau concerné. La 

flamme dans sa main doubla de volume pour éclairer la stèle comme en 

plein jour. Il me sembla voir une ombre traverser l'allée en courant avant 

de disparaître derrière un bosquet touffu. J'étais définitivement terrorisée. 

Un   silence   de   mort   s'abattit   sur   le   cimetière   laissant   à   loisir   mon 

imagination prendre le dessus. Kalaren fit un tour sur lui-même avec sa 

lumière pour prendre connaissance de ce qui nous entourait. Il avança 

d'une dizaine de mètres sans moi et lança :

– Oh merde ! 

Je n'aimais pas du tout le ton sur lequel il avait sorti cette phrase. Elle 
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pouvait dire tout et n'importe quoi, du genre : oh merde, on est encerclé de 

monstres et je ne sais pas comment m'en sortir. Ou encore, oh merde, y a 

un type qui nous vise avec son pistolet. Ou encore, oh merde, je n'ai plus 

de magie en stock et ma bougie va s'éteindre d'une minute à l'autre. Des 

trois   solutions,   c'était   encore   ma   préférée,   malheureusement,   le   destin 

n'avait pas choisi d'aller dans mon sens depuis ma naissance. Kalaren vint 

me chercher (beh oui, j'étais de dos et complètement tétanisée !) et me fit 

faire quelques pas en direction de l'immense platane qui trônait dans le 

cimetière. 

Mes jambes cédèrent sous le choc et je m'écroulai en hurlant toute la 

peine   accumulée   en   moi   depuis   vingt   ans.   Mon   petit  Alba   avait   été 

crucifié   à   l'aide   de   deux   gros   clous   rouillés  dans  chaque   aile.   Sa   tête 

pendait, inerte, l'œil vide. Kalaren arracha les tiges de métal avec une 

force incroyable et récupéra mon bel oiseau avant qu'il ne tombe au sol. Il 

le posa sur mes genoux et me porta jusque dans la voiture en silence. Je ne 

pouvais   plus   contrôler   mes   pleurs   ni   les   hoquets   violents   qui 

m'empêchaient de respirer. Allongée sur la banquette arrière, je fixais mon 

meilleur   ami   couvert   de   sang   et   je   priais   le   Seigneur   pour   qu'il   me 

pardonne. C'était de ma faute. Si je n'avais pas été si lente, si je n'avais pas 

eu peur, j'aurais pu arriver à temps et le sauver de ce supplice abominable. 

Kalaren se gara devant une magnifique demeure cachée au milieu de 

chênes centenaires. Il me  porta une nouvelle fois contre lui jusqu'à sa 

chambre où il me déposa délicatement sur un matelas ferme. Les draps 

sentaient bon la lavande et la douceur du coton propre autour de mon 

corps réussit à calmer un peu mes angoisses. Dans mes bras, mon petit 

Alba   ne   bougeait   plus,   il   se   faisait   lourd   et   mou   comme   un   pantin. 

Recroquevillée dans un coin du lit, je le caressais sans cesser de pleurer sa 

perte. Même le décès de l'oncle Bob ne m'avait pas autant affectée. Alba 

était mon seul et unique ami depuis toujours. Nous avions traversé tant 

d'épreuves ensemble  qu'il me  paraissait impossible qu'il  disparaisse un 

jour. 

Mon hôte, vêtu d'un pyjama noir, se colla dans mon dos et m'effleura la 

joue pour apaiser mes souffrances et effacer mes larmes. Moi si prude et 

méfiante d'habitude, j'aimais sentir sa présence contre ma peau. Il voulait 

juste m'apporter son soutien et jamais il ne se permit un geste ou une 

caresse déplacée. 

Au petit matin, je trouvai enfin le sommeil après une longue nuit de 
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désespoir et d'interrogation. 

Je   dormais   paisiblement   lorsque   j'entendis   le   générique   du   journal 

télévisé   retentir   dans   la   chambre,   il   était   déjà   vingt   heures.   Kalaren 

regardait les informations régionales, assis dans le lit, en dégustant un 

paquet de biscuits au chocolat, des cookies d'après l'odeur. Je gardai les 

yeux fermés et pressai une nouvelle fois le corps inerte d'Alba contre mon 

ventre.  La  voix  affolée  de  la présentatrice  télé  annonçait  les dernières 

catastrophes du coin. 

– La police a retrouvé ce matin le corps d'un homme crucifié sur les 

grilles   d'un   petit   cimetière   de   campagne,   dit-elle.   Ses   mains   ont   été 

transpercées par les flèches en fer forgé, mais il ne présente aucune autre 

trace de violence. Sa mort reste un mystère pour l'instant. Sa famille et ses 

amis   ne   comprennent   pas   ce   qui   a   pu   se   passer.   Reportage   de   notre 

journaliste, Céline Broquen. 

L'envoyée   spéciale   prit   la   suite   pour   dresser   le   tableau   d'un   film 

d'horreur. 

– Oui, Christine, en effet ici tout le monde est bouleversé. Bertrand 

Massar travaillait dans ce cimetière en tant que gardien depuis plus d'un 

an   et   les   habitants   l'appréciaient   beaucoup.   C'était   un   homme   sans 

histoire... 

D'un bond, je m'agenouillai devant la télé et fixai les images morbides 

qui défilaient en boucle. Bertrand, MON Bertrand, pendait le long des 

grilles   de   MON   cimetière,   tout   comme  Alba   contre   son   arbre.   Et   de 

nouveau, je me mis à hurler. J'enfonçai mes ongles dans mon crâne pour 

oublier   la   douleur   mentale   qui   me   tenaillait.   Tous   mes   membres 

tremblaient comme une feuille. Kalaren me serra contre lui et je sentis une 

chaleur   réconfortante   traverser   mon   corps.   En   quelques   secondes, 

l'hystérie laissa la place à la peine et j'arrêtai de crier en ravalant mes  

larmes. La tête me tournait un peu, mais je me sentais étrangement bien, 

comme droguée. 

– Qu'est-ce que tu m'as fait ? demandai-je dans un dernier sanglot. 

– Je t'ai donné un peu de courage. 

La peur rapproche les hommes, nous étions passés au tutoiement sans 

nous en rendre compte. 

– Pourquoi tu ne l'as pas fait hier ? 

– Je préfère éviter, en général. Les humaines ont du mal à supporter 
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ma magie, mais je crois que là, tu étais arrivée à un point de non-retour. Il 

fallait que je t'aide. Ça va mieux ? s’inquiéta-t-il, la mine désolée. 

– Un peu, oui. 

Je parlais sans le regarder,  les yeux perdus sur l’écran noir qu’il venait 

d’éteindre. 

– Qu'est-ce qui s'est passé avec Bertrand ? murmurai-je. 

– Je n'en sais rien. 

– Tu penses que ce sont les Gorgolls qui l'ont tué ? 

– Pourquoi pas. 

Il parut troublé lui aussi tout à coup, absent plus exactement. Je lui pris 

la main et plongeai mon regard dans la profondeur du sien. 

– Qu'est-ce qu’il y a, Kalaren ? 

– Ça aurait pu être toi sur cette grille à la place de ce type. Il a été tué 

cette nuit alors que nous étions dans ce même cimetière. Je n'aurais jamais 

dû te laisser sortir, c'était bien trop dangereux. 

– Mais je vais bien ! (Mouais… autant qu'on le puisse à ce stade-là !)

– J'ai   été   complètement   inconscient.   Si   les   Gorgolls   nous   avaient 

attaqués,   je   n'aurais   pas   pu   te   défendre.   Je   suis   assez   puissant   pour 

supprimer tous les humains de la Terre, mais incapable de repérer ces 

fichues bestioles. 

Je   pris   une   profonde   inspiration   histoire   d'encaisser   un   peu   mieux 

l'intégralité de sa dernière phrase et poursuivis le questionnaire :

– Kalaren, qui es-tu ? Et ne me réponds pas que tu es humain, c'est 

impossible. 

Ma question le désarma. 

– J'ai peur de te perdre si je t'avoue ma véritable nature. 

Je captais dans sa voix une détresse sincère et un dilemme qui le torturait. 

– Quoi qu'il en soit, je sais déjà que tu viens d'un autre monde. Je veux 

juste savoir lequel. 

Il   fit   un   signe   de   dénégation,   mais   c’était   sans   compter   sur   ma 

détermination sans limites. 

 Kal. 

Il   s’obstinait   à   garder   le   silence   par   crainte   de   m’effrayer.   Je   voulais 

savoir, je devais savoir. 

 S’il te plait, implorai-je en lui caressant la joue. 

Il hésita pendant de longues minutes en se triturant les doigts puis les 
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ongles. Il finit par céder sous le poids pesant de mes paroles insistantes :

– Ma planète s'appelle Sinaï. Je suis un être divin, ça me donne pas 

mal   de   pouvoirs   notamment   la   maîtrise   du   feu,   comme   tu   as   pu   le 

constater hier, la téléportation, la télépathie et d'autres petits bonus. 

– Un être divin ? Dieu ? 

– Non. Ton Dieu n'a rien à voir avec ma réalité. 

– Et ton rôle, c'est de tuer les Gorgolls ? 

– Non, normalement mon rôle c'est de profiter de la vie, mais il y a six 

mois, la personne qui me gouverne m'a appelé au secours. Les Gorgolls 

faisaient   de   plus   en   plus   de   dégâts   sur  Terre   et   elle   m'a   demandé   de 

trouver un moyen pour m'en débarrasser. 

– Géniale, la mission ! 

– Ça serait du gâteau si je maîtrisais le sujet, le problème c'est que sur 

Sinaï, personne ne connait les fantômes Gorgolls. Les seules informations 

que je possède proviennent des âmes qui se sont fait assassiner par l'un 

d'entre eux. Les âmes arrivent à les voir avant de rejoindre Sinaï et elles 

me répètent toutes la même chose. Ils ont trois yeux, marchent courbés et 

dégustent le cœur de leurs victimes. Point barre. J'ai découvert aussi qu'ils 

avaient   peur   de   moi.   Je   le   sens.   Mes   collègues,   eux,   ont   plus   de 

problèmes. Ils se font sans cesse attaquer par les Gorgolls. 

– Comment ça ? 

– Nous   sommes   une   cinquantaine   sur   Terre   à   espionner   une 

communauté de fantômes en quête d'une solution radicale. Moi, j'ai été 

envoyé dans le sud de la France, car notre supérieure a un point faible 

pour cette région et elle tenait à ce que je m'en occupe personnellement. 

– Et les autres, ils sont divins comme toi ? 

– Non. Natifs ou calomniateurs. 

– C'est quoi ça ? 

– D'autres races qui ont d'autres pouvoirs. 

– Quelle différence entre eux et toi ? 

– Nous ne sommes pas faits de la même matière. Les Natifs ont du 

sang dans leurs veines, les calomniateurs de la lumière démoniaque, et 

moi, de la lumière divine. 

– C'est quoi exactement cette lumière divine ? 

– C'est mon frère qui me l'a donnée avant de mourir. Elle représente le 

soleil de notre galaxie. 
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– Le soleil ? Tu veux dire qu'il y a une sorte de feu en toi, comme sur 

le soleil ? 

– Oui, c'est ce que l'on appelle la lumière divine. 

– Donc, tu es fait de feu et tu maîtrises le feu, c'est bien ça ? 

– Oui. 

– C'est ça la différence ! Les Gorgolls ont peur du feu. Tu m'as bien dit 

que tu en avais vu un hier soir dans le cimetière ? 

– Oui, derrière une stèle. 

– À ton avis, pourquoi l'as-tu vu hier alors que les autres soirs tu ne les 

voyais pas ? 

Il chercha quelques instants et ses yeux s'illuminèrent comme deux 

petites ampoules rondes. 

– J'avais du feu dans la main ! C'était la première fois ! s'exclama-t-il, 

fier de lui. 

– Ils ont peur du feu parce qu'ils ne sont plus invisibles sous la lueur 

des flammes. Elles les rendent moins forts. 

– Tu penses qu'on peut aussi les tuer simplement avec du feu ? 

– Ça vaut le coup de tenter ! Non ? 

Il me dévisagea, stupéfait et ravi. 

– T'es une fille incroyable ! Comment as-tu deviné ça ? 

– Ça me semble logique, c'est tout ! N'importe quel être humain y 

aurait pensé ! En plus, ça se tient, les Gorgolls ne sortent que la nuit... 

– Pour éviter la lumière du soleil ! 

– Bingo ! 
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V. 

Accroupie dans le jardin, je déposai la boîte à chaussures (où reposait 

désormais Alba) au fond d'un trou. Kalaren recouvrit le cercueil en carton 

de trois coups de pelle et déposa sur le dessus une croix en bois qu'il avait 

confectionnée à ma demande. Je récitai une dernière prière pour mon ami 

et rentrai dans la maison épaulée par le propriétaire des lieux. 

– Je vais devoir m'absenter cette nuit, Satine. Je pense que tu ne crains 

rien ici. 

– Où vas-tu ? 

– Je dois mettre au point un plan avec les autres enquêteurs. Il nous 

faut tous attaquer en même temps pour les prendre par surprise. Je ne sais 

pas de quoi sont capables les Gorgolls, ils peuvent peut-être communiquer 

par télépathie et s'informer d'un clan à l'autre. 

– Emmène-moi. 

– Sur Sinaï ? Sûrement pas ! Je suis certain de me faire trucider si je 

fais ça. 

– Mais pourquoi ? C'est grâce à moi si tu vas essayer cette tactique, 

j'ai le droit de participer aux préparatifs. 

– Je n'avais même pas le droit de te dire qui j'étais en réalité, alors 

imagine un peu si je t'emmène sur Sinaï. 

– Qu'est-ce qu'elle a de si particulier, cette planète ? 

– C'est la planète des âmes. Là où vont tous les humains après leur 

mort. Tes semblables ne doivent pas apprendre qu'un tel endroit existe ! 

Ça serait l'apocalypse en moins d'une semaine sur Terre. 

– Mais tu sais bien que je ne dirai rien. Je n'ai pas d'amis, pas de 

famille, à qui veux-tu que j'en parle ? 

– Je suis désolé, Satine, mais c'est impossible. Si la Créatrice sent la 

présence d'une humaine sur Sinaï, elle va m'étriper vivant. 

– La Créatrice ? C'est quoi ça ? 
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– C'est… ça me tue de le dire, mais… c'est celle qui nous commande 

tous. 

– Votre Dieu ? 

– Et bien… ouais, en quelque sorte ! TON Dieu plus exactement. 

– Quoi ? Tu veux dire que Dieu est une femme ? 

– Depuis un an… oui ! 

Vu la grimace qu'il faisait, cela n'avait pas l'air de l'enchanter plus que 

ça. Décidément, même au paradis les misogynes avaient la peau dure. 

– Et c'est quoi, son rôle à elle ? 

– Elle   veille   sur   les   humains.   Elle   se   démène   jour   et   nuit   pour 

préserver cette race du mieux qu'elle peut. Congrès par-ci par-là, traités de 

paix, exclusions des races jugées dangereuses, exterminations radicales 

des terriens nuisibles, mises au point de vaccins… bref, elle n'arrête pas ! 

Une vraie folle furieuse ! 

– C'est   génial   au   contraire !   Moi   j'ai   bien   remarqué   la   différence 

depuis   un   an   sur  Terre.   Il   n'y  a   presque   plus   de   guerres,   les   grandes 

épidémies ont disparu, la famine n'existe plus, on trouve même de l'eau 

dans le désert maintenant ! Elle est géniale cette femme ! 

– Elle a eu la chance du débutant pour l'instant, mais d'ici à quelques 

années, elle risque d'avoir des surprises. Et puis, elle se lassera vite de 

jouer à  Wonder Woman. Il y a bien un moment où elle voudra se poser un 

peu et profiter de la vie. 

 Quel macho ! Pour une fois qu'une femme a les pleins pouvoirs et  

 qu'elle fait les choses bien, il la rabaisse. 

– J'aimerais la rencontrer ! 

– Surtout pas ! Je te l'ai déjà dit, Satine, c'est une folle furieuse. Elle 

m'en voudrait à mort si je la trahissais et je n’y tiens pas ! 

– Tu l'as déjà trahie puisque je suis au courant de tout. Et puis… j'ai 

peur de rester ici toute seule. L'assassin de Bertrand court toujours. S'il te 

plaît. 

– Non ! 

– S'il te plaît ! Kal ! Mon sauveur ! 

– J'ai dit non ! 

Je me collai à lui et entamai une série de petits baisers du bout des 

lèvres histoire de le faire craquer. Je commençais à déceler un début de 

fissure dans son regard déterminé. 
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– Kalaren, j'ai besoin de toi. 

– Si elle te voit, je suis un homme mort. 

– Je me ferai toute petite, s'il te plaît, s'il te plaît, s'il te plaît. 

La tactique du regard de chien battu marchait à coup sûr quand elle 

était   accompagnée   de   quelques   caresses   sensuelles   dans   le   cou   d'un 

homme. Il ne tarda pas à céder lamentablement, comme tout bon mâle qui 

se respecte. 

– Tu me promets de ne jamais rien répéter à personne ? demanda-t-il 

au bord de l'extase. 

– Promis juré. Sinaï sera notre petit secret. 

Après avoir succombé à mes lancinantes requêtes, il s'imaginait qu'il 

aurait droit à une récompense à la hauteur de ses espérances. C'était sans 

compter sur mes convictions ! Je me glissai comme une anguille d'entre 

ses bras pour échapper à son étreinte un peu trop audacieuse. Ses mains 

avaient déjà dérapé sous mon T-shirt et s'apprêtaient à faire de même avec 

mon soutien-gorge. 

– Kalaren, tu sais que je ne veux pas. 

– Mais j'ai accepté que tu viennes sur Sinaï ! 

– Et alors ? Tu ne croyais quand même pas que j'allais coucher avec 

toi pour ça ? 

– Et bien… si. (Il me contempla quelques minutes en silence puis me 

sourit.) Va prendre une douche, je te prépare des fringues pour aller là-bas. 

Tu ne peux pas porter ça. 

– Pourquoi ? 

– Tout   le   monde   doit   être   habillé   en   blanc,   c'est   une   tradition 

millénaire et personne ne peut y échapper. 

– OK. Tu ne vas pas t'enfuir sur Sinaï en catimini, j'espère. 

– Si j'avais voulu partir, il m'aurait suffi d'un battement de cil pour me 

retrouver là-bas. 

– Vraiment ? 

– Eh oui ! C'est ce qu'on appelle la téléportation. Bouge-toi si tu ne 

veux pas qu'on soit en retard. 

– En retard pour quoi ? 

– Pour le bal. Ce soir Bertrand, accompagné de quelques autres âmes, 

va franchir le seuil de Sinaï. Si c'était un bon gars, on devrait le retrouver 

au bal des nouveaux arrivants. On pourra lui demander le nom de son 
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assassin, comme ça on sera fixé. 

– Et si ce n'était pas un bon gars ? 

– Il   sera   dirigé   vers   le   purgatoire.   C'est   là   que   les   calomniateurs 

purifient les âmes. 

Quelle drôle d'aventure ! Hier encore je faisais les boutiques comme 

tout le monde et aujourd'hui, je m'apprêtais à partir pour le paradis avec 

un demi-dieu... beau comme un Dieu. 

La douche me fit un bien fou et ce n'était vraiment pas du luxe. L'odeur 

du   sang   d'Alba   me   collait   à   la   peau   et   je   dus   frotter   à   trois   reprises 

l'intégralité   de   mon   corps   pour   retrouver   un   parfum   agréable.   Mes 

cheveux  mouillés  avaient  perdu  leur  brushing parfait  et  dessinaient  de 

légères vagues dans mon dos. 

Saucissonnée dans mon immense serviette, je sortis de la salle de bain 

et découvris sur le lit une robe blanche fourreau d'une beauté inouïe. Je 

n'avais jamais touché un tissu aussi doux et mes bras se couvrirent de 

chair de poule sous la texture fraîche de la soie. De la lingerie en dentelle 

m'attendait aussi sur l'oreiller. Cela faisait une éternité que je n'avais pas 

porté   une   culotte   sexy  (bon,   OK,   je   n'en   avais   même   jamais   porté !). 

J'enfilai ma tenue de princesse et me contemplai dans le miroir sous toutes 

les coutures. Le fin tissu de la robe laissait deviner les broderies de mes 

sous-vêtements, ce détail me gêna un peu, mais je n'osai pas en faire part à 

Kalaren. C’était tellement gentil de sa part de m’avoir acheté toutes ces 

merveilles, je ne voulais pas passer pour la fille casse-pied et coincée de 

surcroît. Il tapa à la porte de la salle de bain où je m'étais enfermée pour 

essayer mes cadeaux. J'entrouvris légèrement pour le remercier lorsqu'il 

me tendit une paire de talons aiguilles nacrés. 

– Oh merci, c'est beaucoup trop. 

– Tu rigoles, rien n'est trop beau pour toi. Tiens, j'ai aussi ça. 

Je   saisis,  en   tremblant,   l'écrin   jaune   qu'il   me   tendait.   À   l'intérieur 

attendait   un   sublime   pendentif   en   or   représentant   un   corbeau   noir.   Je 

fondis en larmes dans ses bras. Il me passa la chaîne dorée autour du cou 

et en profita pour me voler un baiser au passage. Il l'avait bien mérité. 

– Tu es fou, Kalaren. C'est magnifique ! 

– Alba   sera   toujours   avec   toi,   maintenant.  Tu   ne   dois   jamais   t'en 

séparer tant que tu seras sur Sinaï, c'est bien compris ? 

– Pourquoi ? 

– Il est fait de diamants noirs. Cette pierre te protègera du mal. 
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– Du mal ? Au paradis ? 

– Oh que oui ! Et je suis bien placé pour le savoir, tu peux me croire. 

Il me prit les mains et me demanda de fermer les yeux. 
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VI. 

Dans la seconde suivante, je me retrouvai sur une étrange planète. Le 

ciel nocturne ne ressemblait en rien au nôtre, la couleur violette donnait 

un tout autre aspect à l'ensemble. Des millions d'étoiles scintillaient et 

certaines   d'entre   elles  se   décrochaient   de   leur   tapis  de   velours   pour   y 

laisser une traînée lumineuse. Le reflet de leur danse sur la mer illuminait 

l'eau et j'avais l'impression d'assister à un ballet de poissons luisants. Le 

spectacle me ravissait, et je ne me serais jamais lassée de le contempler. 

Le   bercement   des   vagues   s'échouant   sur   la   plage   ressemblait   à   une 

mélodie douce dont le seul but est de vous apaiser. J'étais bel et bien au 

paradis. 

Mes talons s'enfonçaient dans le sable blanc et je dus me dresser sur la 

pointe des pieds pour ne pas paraître ridicule. Kalaren me contempla en 

souriant. 

– Ça te plaît ? 

– Je n'ai jamais rien vu de tel ! C'est éblouissant ! Pourquoi vis-tu sur 

Terre alors que tu peux profiter de cette merveille tous les jours ? 

– On finit par se lasser et par ne plus voir ce qui nous entoure. Le fait 

de   vivre   sur  Terre   me   permet   d'apprécier   encore   plus  mes   retours  sur 

Sinaï. 

– Tu es parti à cause de ton fils ? 

Il ne répondit pas et contempla la lune d'un air grave. Après un long 

silence chargé d'émotion, il changea de conversation. 

– Je vais aller au purgatoire quelques minutes pour vérifier si Bertrand 

est là-bas. Je te laisse et je reviens tout de suite. 

– Tu ne vas pas m'abandonner ici toute seule ? 

Mon air affolé le fit bien rire. Il me donna un baiser du bout de lèvres 

et ajouta :

– Tu   ne   crains   absolument   rien,   les   âmes   sont   gentilles   et   très 

courtoises. Je préfère que tu m'attendes sur la plage. 

57

– Pourquoi ? 

– Parce que le purgatoire est loin de l'idée que tu te fais du paradis. 

Moins tu en vois, mieux ce sera. Et puis, c'est plein de calomniateurs. 

– Et alors ? 

– Je ne veux pas que tu rencontres cette race. 

– Mais si je reste avec toi, je ne crains rien ! 

– Non, mais… tu vas avoir peur et… je n'ai pas envie. Ils sont vicieux, 

ils risquent de te choquer par leur comportement et ça me… gênerait. 

Reste là, je reviens immédiatement. 

– Tu as honte d'eux ? 

– Oui ! J'ai honte de ce qu'ils sont et je ne veux pas que ton fragile 

esprit   humain  soit   choqué   pour  l'éternité.  Ils violent  des femmes  pour 

satisfaire leurs envies, torturent les âmes pour les purifier et manipulent 

l'esprit des gens pour obtenir ce qu'ils désirent. Ça te va comme tableau ? 

– Ça ne m'effraie pas. J'ai grandi toute ma vie avec des Gorgolls qui 

m'observaient à travers la fenêtre de ma chambre alors ce n’est pas une 

bande de mecs en chaleur qui va me faire peur. 

– T'es vraiment pénible comme fille, en fait ! 

Je   ne   me   vexais   pas   souvent,   mais   je   dois   avouer   qu’il   avait   fait 

mouche. Moi ? Pénible ? Quel culot ! Je crispai mes poings de colère et le 

fusillai du regard. 

– Je suis juste curieuse, mais bon, tu as sûrement raison, je ne suis 

qu'une pauvre petite humaine fragile, pénible et inutile. En attendant, je te 

rappelle que sans moi, tu n'aurais même pas un commencement d'idée 

pour faire fuir tes Gorgolls ! 

– Ne te fâche pas ! 

Je   partis   m'asseoir   sur   le   sable   et   contemplai   les   étoiles   qui   me 

paraissaient   beaucoup   moins   romantiques   tout   à   coup.   Je   m'emportais 

rarement, mais là, ce n'était pas le jour. J'avais passé une nuit abominable 

à pleurer la mort de mon ami Alba, Bertrand le gardien avait été assassiné 

et je me retrouvais loin de mes repères sur une planète inconnue. Il y avait 

de quoi péter un plomb. Je fondis en larmes, le visage enfoui entre mes 

genoux que j'avais repliés contre ma poitrine. 

Kalaren s'installa contre moi et s'amusa à faire glisser les grains de 

sable entre ses doigts pour passer le temps. Une minute passa, peut-être 

deux, voire dix, je ne sais pas, le temps paraît s'arrêter ici. 
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– Ça y est, tu t'es calmée, Satine ? 

– Tu as été méchant avec moi. 

– Je n'appelle pas ça de la méchanceté, mais bon… on ne vient pas du 

même monde. Je ne sais pas comment m'y prendre avec les humaines, 

vous êtes tellement…

Il cherchait ses mots dans l'espoir de ne pas me contrarier une nouvelle 

fois. J'intervins amèrement. 

– Pénibles ? 

– Non, je ne voulais pas dire ça. Vous êtes compliquées, c'est tout. 

Chez moi, on appelle un chat, un chat, alors que dans ton pays il faut 

presque s'excuser de lui dire qu'il n'est qu'un animal ! 

– Je déteste les chats ! 

Il pouffa de rire et me prit dans ses bras en me berçant de gauche à 

droite. Il me susurra sensuellement au creux de l'oreille :

– Je ne veux pas qu'on se dispute. Je suis bien avec toi. 

 Mmm... Ça commence à me plaire. 

– Bien-bien ou bien moyen-bien ? demandai-je, l'œil en coin et le 

sourire aux lèvres. 

– Très très bien, à vrai dire. 

– Et ça veut dire quoi très très bien dans ton monde ? 

– Ça veut dire… que… je…

Les mots avaient du mal à s'extirper de sa bouche. Pour quelqu'un qui 

appelle un chat, un chat, je trouvais sa définition féline plutôt vague. Peut-

être n'avait-il jamais vraiment lu le dictionnaire ? De toute évidence, ce 

que je voulais entendre resterait bien au chaud dans son cœur. 

– Kalaren, tu quoi ? 

– Je… suis prêt à t’emmener au purgatoire. 

Quelle  preuve  d'affection !  Divin  ou  non,  ça  restait  un  homme !  Je 

m'attendais à autre chose, mais je n'allais pas faire la difficile, après tout, 

c'était   une   marque   de   confiance.   Pour   sa   part,   il   devait   trouver   ça 

remarquable comme preuve d'amour, car il se permit de faire glisser sa 

main sous ma  robe, de mon pied jusqu'à mon genou. Je récupérai ses 

longs doigts fouineurs avant qu'ils ne s'aventurent trop haut. 

– Kalaren, j'ai dit non ! 

– Mais je t'ai dit que j'étais bien avec toi. 

– Et ça te donne la permission de voir ma culotte ? 
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– Je préfèrerais l'enlever ! 

– Dans tes rêves ! 

Il insista légèrement et continua sa course le long de ma jambe pour y 

trouver la fameuse dentelle tant convoitée. Une gifle le remit à sa place. Je 

me relevai ivre de colère et croisai les bras en le défiant du regard. 

– Ramène-moi sur Terre, tout de suite ! Je ne veux plus jamais te 

revoir ! 

– Satine, calme-toi, je voulais juste…

– Juste quoi ? Vas-y ! Dis-le ! Tu voulais juste quoi ? hurlai-je folle de 

rage. 

Mes mains tremblaient, comme tout le reste de mon corps d'ailleurs. 

Ce   que   je   venais   de   vivre   me   rappelait   de   mauvais   souvenirs   et   mes 

larmes   trahissaient   mes   vieux   démons.   Mon   emportement   était 

disproportionné par rapport à son petit excès de caresse et Kalaren se 

rendit compte que quelque chose clochait chez moi. Ses yeux se fendirent 

et il pencha la tête en cherchant la clé du mystère. Il avança de quelques 

pas, lentement, et me prit dans ses bras pour me consoler. 

– Je m'excuse, Satine, plus jamais je ne ferai ça. Je te le jure. Je ne 

voulais pas te faire peur. 

Mes pleurs redoublèrent d'intensité comme une enfant qui se décharge 

de tout ce qui la perturbe depuis des années. Il me frotta le dos et me 

demanda si je voulais un peu de magie, mais je refusai d'être droguée à 

nouveau. D'une voix douce et rassurante, il reprit :

– Tu veux qu'on en discute ? 

– Non. 

– On t'a fait du mal, c'est ça ? 

– Non, laisse-moi. Je ne veux pas en parler. 

Il   resserra   son   étreinte   et   couvrit   le   haut   de   mon   crâne   de   bisous 

tendres. J’aimais la chaleur de ses bras et la douceur de sa peau, mais je ne 

supportais   pas   qu'on  me   touche,   qu'on   essaie   de   me   prendre   ce   qu'on 

m'avait déjà volé depuis si longtemps. 

La nuit passa ainsi, couchés l'un à côté de l'autre, allongés sur la plage 

en silence. Il avait abandonné ses projets de visite au purgatoire et de bal 

des nouveaux arrivants. Plus rien ne comptait plus pour lui que mon seul 

bien-être. 
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Durant des heures, il m'avait peigné les cheveux avec ses doigts n'osant 

plus toucher une parcelle de ma peau de peur de provoquer une nouvelle 

crise d'hystérie. 

Le soleil se leva, dévoilant au-dessus de ma tête un ciel rose féérique. 

J'avais l'impression que de petits elfes allaient sortir du sable en s'étirant 

pour aller butiner les fleurs avec leurs amis les papillons. Ici, tout était 

différent.   Quelques   âmes   bronzaient   déjà   sur   la   plage   en   riant   et   en 

chantant un hymne à la joie. Tout le monde s'enlaçait amicalement et riait 

de bon cœur. Le Paradis ! Je me languissais de mourir pour pouvoir enfin 

vivre   heureuse   comme   toutes   ces   personnes.   Je   comprenais   mieux 

pourquoi  la  Créatrice  voulait  garder  cet  endroit  secret.  Si  les  humains 

apprenaient son existence, le taux de suicide sur Terre atteindrait les cent 

pour cent en un temps record. 

Kalaren se mit en appui sur un coude et me contempla de la tête au 

pied comme une œuvre d'art. Tout à coup, son regard se porta sur quelque 

chose qui se trouvait loin dans mon dos et son sourire s'effaça. 

– Oh merde ! lança-t-il. 

Je   n'aimais   décidément   pas   cette   phrase   dans   sa   bouche.   Elle   ne 

présageait rien de bon. Il se leva à une vitesse surnaturelle et déguerpit 

avant même que j'aie pu lui poser une question. Je me retournai pour voir 

ce qui avait pu causer le « Oh merde » et l’aperçus à quelques mètres 

derrière moi serrant dans ses bras une magnifique femme. Le genre de 

créature   qui   vous   donne   des   complexes   en   un   regard.   Elle   était   aussi 

parfaite de corps que de visage, équation impossible sur Terre. Nous, on a 

toujours au moins un défaut ! Un bourrelet de cellulite, un vilain nez tordu 

ou encore des cheveux secs et cassants pour les plus chanceuses, mais elle 

non !  Rien !  J'avais  beau  chercher  dans les  moindres  détails,  elle   était 

sublime de haut en bas et ça avait le don de m'agacer. 

 La   vie   est   injuste   parfois !   Elle   est   belle,   elle   vit   dans   un   pays  

 paradisiaque et Kalaren la tient dans ses bras comme jamais il ne le fera  

 avec moi.  

Leur étreinte s'éternisa et une pointe de jalousie me piqua le cœur. Qui 

était-elle ? Sa petite amie ? Sa femme ? 

 En fait, il ne m'aime pas, je me suis fait des idées comme une idiote. 

 Comment rivaliser avec elle... 

Ses longues boucles rousses flottaient au vent découvrant son dos nu et 

sa plastique de rêve. Elle ne portait qu'une minuscule robe blanche qui lui 
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couvrait à peine la poitrine et les fesses. À la cheville droite, le tatouage 

d'un soleil finissait son rayonnement dans ses chaussures à talons aiguilles 

d'au moins douze centimètres. Avec ça, elle paraissait aussi grande que 

Kalaren   et   pourtant   il   devait   dépasser   le   mètre   quatre-vingt-dix.   Il 

semblait heureux dans ses bras, mais je me rassurai en me répétant qu'il ne 

l'avait   pas  embrassée   sur   la   bouche,   peut-être   était-elle   sa   sœur   ou  sa 

cousine tout simplement ? Ils n'échangèrent pas un seul mot, je la voyais 

simplement sourire en fermant les yeux. On aurait dit qu'elle dégustait son 

affection comme on déguste un bon gros gâteau au chocolat. Mon gâteau 

au chocolat ! 

Son regard s'ouvrit sur moi et ses iris dorés me firent sursauter. Elle 

s'approcha à pas lents et me tendit la main :

– Enchantée de vous rencontrer. Je m'appelle Louna. 

– Bonjour.   (Que   dire   d'autre ?   Je   n'étais   pas   une   spécialiste   des 

mondanités). 

Kalaren, mal à l'aise, fit les présentations. 

– Louna, je te présente Satine. Satine, je te présente la Créatrice. 

Oh merde ! Je comprenais mieux sa réaction. Elle allait le trucider par 

ma faute, ce qu'elle ne tarda pas à faire en gardant le sourire. 

– Kal, je peux savoir ce que cette petite humaine fait sur ma planète ? 

– Je… enfin, elle… ou plutôt nous…

Elle me regarda en riant de bon cœur. 

– Félicitation, mademoiselle, vous avez réussi un exploit ! C'est bien 

la première fois que je vois Kalaren aussi amoureux d’une humaine ! 

Il intervint en portant la main sur son cœur histoire de certifier qu'il ne 

me portait pas dedans apparemment. 

– Je ne l'aime pas ! On ne se connait que depuis quelques jours ! C'est 

juste une amie. 

– Mais oui, bien sûr ! s'esclaffa-t-elle. Soyons sérieux deux minutes, 

Kal. Peux-tu maintenant me dire ce qu'elle fait ici ? Tu connais les lois, il 

me semble. 

– Satine m'aide à résoudre le problème des Gorgolls. 

– Je ne veux pas que tu mêles une humaine à ça, c'est bien compris ? 

Ils peuvent la tuer en moins d'une seconde si elle se retrouve en face 

d'eux. 

– Eh bien, non justement ! Elle vit au milieu d'eux depuis sa naissance 
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et ils ne lui ont jamais rien fait ! 

Elle me regarda à nouveau en riant. 

– Vous  devriez  jouer  à  la loterie,  Satine ! Vous   avez  beaucoup  de 

chance ! Comment se fait-il que vous viviez parmi ces êtres ? 

Je n'arrivais pas à répondre à sa question. Je me trouvais en face de la 

Créatrice   et   mon   émotion   l'emportait   sur   la   raison.   Je   bafouillai 

stupidement quelques sons incompréhensibles et implorai le secours de 

Kalaren du regard. Il prit le relais de la discussion. 

– Sa maison se trouve à l'entrée d'un cimetière où vivent les Gorgolls. 

Elle fit une petite moue de dégoût, mais se reprit bien vite pour ne pas 

me vexer. 

– Très bien, et en quoi sa présence sur Sinaï est-elle nécessaire ? 

– Nous devons monter un plan pour les attaquer tous ensemble. Satine 

pense qu'ils sont sensibles au feu. 

Son regard doré se porta une nouvelle fois sur moi, je commençais à 

m'y habituer. 

– Comment en êtes-vous arrivée à cette conclusion, mademoiselle ? 

m’interrogea-t-elle. 

– Satine dit que…

Elle lui coupa la parole sèchement et lança :

– Il me semble que Satine a une langue, elle peut donc parler. 

– Mais tu l'impressionnes ! se justifia Kalaren. 

– C'est ridicule ! Je ne suis pas un monstre ! 

– Louna,   c'est   une   humaine !  Tu   sembles   oublier   le   jour   où   tu   te 

trouvais à la même place qu'elle. Tu ne pouvais pas aligner deux mots à la 

suite sans bégayer  à l'époque et maintenant tu te comportes de manière 

méprisante. 

– Au contraire ! Je veux juste être gentille avec elle et discuter, je ne 

suis pas méprisante ! 

– Le pouvoir t'est monté à la tête ! Tu étais bien plus humaine avant. 

– Tu m'en veux toujours, n'est-ce pas ? 

– Je  t'en  voudrai   jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,   Louna,   mais  j'ai  assez 

d'amour pour toi pour supporter la douleur en silence. 

 J'ai   dû   rater   un   épisode   là !   Je   n'arrive   plus  à  suivre   le   fil   de   la  

 conversation. 

Elle leva les yeux au ciel, excédée, puis s'assit à côté de moi avant de 
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me prendre la main. Son parfum de cannelle enivra tout mon espace vital 

à tel point que j'en étouffais presque. 

– Satine, vous n'avez pas à être impressionnée. Je ne suis rien pour 

vous.   Ni   votre   Créatrice,   ni   votre   Dieu,   je   ne   suis   qu'une   ancienne 

humaine qui fait tout son possible pour sauvegarder sa race, dit-elle d'une 

voix aussi douce que le miel. 

– Oui, Kalaren m'a dit tout ce que vous faisiez pour nous, réussis-je 

enfin à bafouiller. Merci. 

– Ne me remerciez pas, c'est tout à fait normal. Je ne comprends pas 

pourquoi personne ne l'a fait avant moi d'ailleurs. Il me semble logique 

que les humains puissent jouir d'une vie paisible avant même d'arriver sur 

Sinaï. 

– Kalaren m'a raconté que vous vous donniez beaucoup de mal pour 

nous et que vous travaillez très dur jour et nuit. 

– Il a dit ça ? 

Elle le contempla en souriant et lui fit signe de venir s'asseoir auprès 

d'elle sur le sable. 

Même s'il ne me l'avait pas dit dans ce sens-là, je me gardais bien de le 

répéter.   Quelques   compliments   ne   font   jamais   de   mal   et   apaisent   les 

tensions. Ma stratégie de réconciliation fonctionna à merveille, un peu 

trop à mon goût d'ailleurs, car elle lui prit la main et déposa un rapide 

baiser sur ses lèvres. 

De toute évidence, elle n'était ni sa sœur, ni sa cousine. 

Je déglutis avec difficulté et ravalai ces fichues larmes qui pointaient le 

bout de leurs nez au bord de mes yeux. Elle concentra à nouveau son 

attention sur moi. 

– Puis-je savoir comment vous avez fait votre déduction au sujet des 

Gorgolls ? demanda-t-elle, intriguée. 

– Kalaren en a vu un lorsqu'il portait une flamme dans sa main alors 

que les autres nuits il n'arrivait pas à les apercevoir. D'après ce que nous 

savons des Gorgolls, ils n'aiment pas la lueur du soleil et ont peur de la 

lumière divine. De toute évidence, ils craignent le feu. 

– Logique et très pertinent ! Je vois que l'esprit humain est toujours 

aussi efficace, n'est-ce pas, Kalaren ? Cela fait six mois que tu patauges 

dans  la   semoule   et   cette   charmante   demoiselle   trouve   une   solution  en 

quelques jours. J'aurais dû faire appel aux hommes finalement. 

Piqué  au vif, Kalaren inspira en serrant la mâchoire.  Elle reprit en 

64

s'adressant toujours à lui :

– Je ne comprends toujours pas ce qu'elle fait ici, mais bon… on va 

dire que l'amour rend aveugle. C'est pourtant toi qui m’as mise en garde 

contre les humains et leur loquacité. 

– Elle ne dira rien, elle n'a ni ami, ni famille. 

– Cette   excuse   ne   tient   pas   la   route.   Elle   n'aurait   même   pas   dû 

connaître ton existence, Kal ! Je te laisse encore une nuit avec elle ici 

parce que je tiens à toi et que ça me fait de la peine, mais tu sais très bien  

que je ne peux pas la laisser repartir d'ici la tête pleine de nos souvenirs. 

– Ne fais pas ça Louna, je t'en prie. 

– Tu as joué avec le feu, tu savais que tu allais te brûler les ailes un 

jour ou l'autre. Une journée et une nuit au paradis, Kal, ensuite j'efface sa 

mémoire et elle ne se souviendra plus de toi. 

– Je te l'interdis ! 

– Dois-je te rappeler que je possède mille fois plus de lumière divine 

que toi désormais ! Tes petites menaces ne m'atteignent pas. 

– Louna, s'il te reste une once d'humanité, tu sais au fond de toi que tu 

n'as pas le droit de me faire ça. Je n'ai qu'elle. 

– Je suis désolée, mais elle finira par parler un jour ou l'autre et je ne 

veux prendre aucun risque. Je dois protéger la Terre avant tout. 

– Si tu fais ça, tu me tues. 

– Je te donne une déesse en échange, prends celle qui te plaira. 

– Je ne veux pas d'une pute ! 

– Et moi, je ne veux pas d'une humaine sur Sinaï ! Demain matin je 

viendrai m'occuper d'elle en personne. 

Il réfléchit un instant et lança vivement :

– On va avoir besoin d'elle pour exécuter les Gorgolls, tu ne peux pas 

lui effacer la mémoire ! 

– Et on peut savoir en quoi elle est si indispensable ? 

– Elle les voit ! 

– C'est impossible ! Seuls les animaux peuvent voir les fantômes des 

Gorgolls et elle n'a rien d’une jument à première vue ! 

– Elle les voit, je t'assure. C'est pour cette raison que je lui ai tout dit. 

Elle ouvrit de grands yeux et tourna la tête lentement vers moi pour 

mieux analyser chacun de mes traits. Elle questionna Kalaren sans même 

me lâcher du regard. 
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– Tu crois qu'elle peut être une sorte de mutant ? dit-elle à voix basse 

comme si je ne pouvais pas l'entendre. 

– Non. C'est une humaine. 

– C'est ce que je sens moi aussi, mais on peut toujours se tromper. 

– Louna, elle pue l'humaine à plein nez ! 

 Agréable ! Je ne savais pas que je puais à ce point ! 

– Comment se fait-il qu'elle voie les fantômes alors ? 

– Je n'en sais rien. 

Dans ses doigts apparut une aiguille en or et une languette en plastique. 

Je n'aimais pas du tout la façon qu'elle avait de me  regarder avec son 

engin de torture à la main. 

– Ne vous inquiétez pas, me rassura-t-elle. Je vais juste recueillir une 

goutte de votre sang. 

– Pour quoi faire ? 

– Mes hommes de sciences vont l'analyser pour me confirmer votre 

humanité. Il n'y en a que pour quelques jours d'attente avant qu'ils ne 

définissent la véritable race d'une personne. 

– Je suis humaine ! 

– Si vous saviez le nombre de fois où j'ai prononcé cette phrase ! Et 

pourtant, aujourd'hui je suis une divinité ! N'ayez pas peur, cela ne fera 

pas mal. 

Elle me piqua le bout du doigt et pinça ma peau pour en faire sortir une 

petite   goutte   rouge.   Elle   la   récupéra   sur   son   morceau   de   plastique   et 

recouvrit   le   tout   d'une   seconde   languette   transparente.   Elle   fourra 

l'ensemble dans son soutien-gorge et se leva entraînant Kalaren avec elle. 

– Je te laisse t'occuper des Gorgolls avec elle, déclara-t-elle. On verra 

plus tard pour ses souvenirs. 

– Et si les hommes de sciences découvrent qu'elle n'est pas humaine ? 

– Je croyais que tu étais sûr de toi ! 

– Réponds, Louna. 

– Ce n'est pas la peine, tu connais la réponse. Désolée. 

– Tu n'auras pas le courage de me faire ça ! 

– Quand on a le courage de supprimer son enfant pour le bien de 

l'humanité,   on   le   trouve   aussi   pour   tuer   une   inconnue,   rassure-toi.   À 

bientôt, Kal. 

 Elle semble bien gentille sous ses airs de sainte-nitouche, mais c'est  
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 une   vraie   salope   en   fait   cette   bonne   femme !   Je   comprends   mieux  

 certaines choses… c'est elle qui a assassiné le fils de Kalaren et c'est pour  

 cette   raison   qu'elle   lui   demandait   s'il   lui   en   voulait   toujours. 

 Heureusement que je suis humaine sinon je n'aurais pas donné cher de  

 ma vie. 

Sans même un regard pour moi, elle disparut, laissant derrière elle un 

Kalaren abattu. Je me levai à mon tour et m'avançai vers lui. 

– Elle ne t'a pas trucidé, c'est déjà ça ! 

– Satine, elle veut t'effacer la mémoire. On ne pourra plus jamais se 

voir.– Pourquoi fait-elle ça ? 

– Elle est complètement parano et elle a peur. 

– Mais je ne veux pas t'oublier. 

– Moi non plus, si ça peut te rassurer. 

– Pourtant, je ne suis qu'une… simple amie pour toi, lançai-je avec 

une pointe d’amertume. 

– Pourquoi dis-tu ça ? 

– C'est ce que tu lui as affirmé. 

Il me comprima contre son torse bouillant et m'embrassa d'une façon 

telle que je n'avais plus aucun doute sur ses sentiments. 

– Je ne voulais pas te le dire devant elle, c'est tout. 

– Me dire quoi, Kalaren ? 

 Allez, on y est presque ! Encore un effort ! Dis-le-moi, dis-le-moi, je  

 veux l'entendre au moins une fois dans ma vie. 

– Satine…

Mon   cœur   battait   à   m'en   faire   mal.   J'essayais   de   contrôler   ma 

respiration pour paraître détendue, mais tous mes efforts furent inutiles. Je 

sentais déjà mes joues rougir à vue d’œil tandis que je dissimulais mes 

mains dans mon dos pour cacher mes tremblements. 

– Satine, tu comptes bien plus qu'une amie. 

Je m’abstins soigneusement de tout commentaire. Déjà parce que j’étais, 

en l’état, incapable d’aligner deux mots correctement, mais aussi parce 

que je souhaitais qu’il aille au bout de sa pensée. Ce qu’il fit. 

– Depuis que tu es entrée dans ma vie, murmura-t-il tout contre mes 

lèvres, je suis… heureux. 

 Bon, ça ira pour aujourd'hui. De toute façon il n'a pas l'air prêt à  
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 m'ouvrir son cœur. Je m'en contenterai. 
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VII. 

Kalaren me téléporta jusqu'à une vaste pièce blanche éclairée par un 

néon éblouissant. Sur la droite, deux chaises neuves attendaient qu'une 

personne   bienveillante   ait   la   gentillesse   de   s'asseoir   dessus   pour   la 

première fois. Sur la gauche trônait un magnifique fauteuil en cuir noir 

tout aussi inutilisé. Kalaren m'avait dit que nous allions au purgatoire, 

j'avais plutôt l'impression d'être dans la salle d'attente de mon dentiste. Je 

m'attendais plus à un truc du genre sanglant avec des tableaux du diable 

au mur et une musique de fond effrayante. Au lieu de quoi, on pouvait 

entendre   une   musique   d'ascenseur   minable,   qui   rendait   l'ensemble 

complètement inoffensif. Enfin, pas si inoffensif… je remarquai que la 

pièce   ne   possédait   aucune   porte.   Sans   Kalaren   et   ses   pouvoirs   de 

téléportation, il m'était impossible d'en sortir et cette idée me mit mal à 

l'aise. Je n'étais pourtant pas du genre claustrophobe, mais dans une telle 

situation, n'importe qui se serait senti pris au piège. La chaleur de la pièce 

se faisait de plus en plus lourde et mes poumons me brûlaient à chaque 

bouffée d'oxygène avalée. Il me désigna une des deux chaises de la main. 

– Il arrive dans un instant, assieds-toi, si tu veux. 

Je ne me fis pas prier, mes jambes commençaient à flancher. 

– Qui arrive ? m'inquiétai-je. 

– Bouhadir, un calomniateur. Il finit un truc et il s'occupe de nous. 

– Comment tu le sais ? 

– Je viens de lui demander… tu te souviens, je t'ai dit que je pouvais 

communiquer par télépathie. 

En même temps qu'il me parlait, il passa sa main sur mon front comme 

s'il essayait de déceler une éventuelle trace de fièvre. Je dois avouer que 

mon corps était couvert de sueur et que la pièce commençait à chavirer 

dangereusement.   Je   continuais   à   me   comporter   comme   si   tout   était 

normal, je ne voulais pas qu'il me prenne pour une pauvre petite humaine 

fragile et pénible. 
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– Oh, c'est vrai, je me rappelle de la télépathie. Il parle français lui 

aussi ? 

– Sur cette planète, tout le monde parle une seule et unique langue, la 

langue universelle. C'est pour cette raison que tu comprends tout ce que 

les gens disent. 

Dans son dos, un homme se matérialisa. Je n'avais jamais vu autant de 

personnes parfaites en si peu de temps. Ses yeux bordeaux, presque noirs, 

me déshabillaient du regard avec une intensité hypnotique. Des fossettes 

se   dessinèrent   sur   ses   joues   en   un   sourire,   lui   donnant   un   petit   côté 

enfantin qui n'était pas pour me déplaire. Kalaren se retourna et les deux 

hommes   se   tapèrent   dans   le   dos   comme   deux   frères   heureux   de   se 

retrouver. 

– Kal ! Ça fait un bail, dis-moi ! Qu'est-ce que tu deviens ? 

– Je m'occupe du problème des Gorgolls. 

– Ne m'en parle pas ! Tu sais qu'elle a aussi réquisitionné Cheng et 

Tristan pour ça ! On s'en sort plus ici à sept. D'abord Gabriel, puis toi et 

maintenant les deux autres, c'est la misère. On a un retard pas possible 

dans la purification, on est obligés de bâcler le boulot pour faire avancer 

les choses. 

– Ce n’est pas sérieux. Ça peut mal tourner si tu purifies mal une âme. 

– Et c'est quoi la solution alors ? Tu comptes revenir peut-être ? 

Kalaren parut gêné à cette dernière phrase, car il se retourna vivement 

vers moi et s'arrêta de parler. La conversation continua dans le silence le 

plus   total   (télépathie   oblige !).   Je   passai   donc   mon   temps   à   scruter   le 

visage de Bouhadir qui grimaçait quelquefois sans que j'en comprenne la 

raison.   La   température   de   la   pièce   devenait   insupportable   et   mon   dos 

ruisselait de transpiration. Je me levai et pris appui avec ma tête contre le 

torse de Kalaren. Je n'arrivais plus à faire semblant, j'étais une pauvre 

humaine fragile et pénible et je ne supportais plus de vivre dans cette 

fournaise.   Il   fallait   que   je   sorte   au   plus   vite,   des   taches   noires 

envahissaient ma vision jusqu'à me rendre totalement aveugle. 

Dans la seconde suivante, l'air frais de Sinaï me sortit de ma léthargie. 

Ma   respiration   redevint   normale   et   je   pus  même   me   tenir   assise   sans 

tomber. Kalaren me tendit un verre d'eau que je bus d'une traite en prenant 

soin de ne pas en gaspiller. Il me passa un mouchoir sur le visage pour 

éponger les gouttes qui y ruisselaient et me sourit. 

– Je n'aurais pas dû te faire entrer là-dedans. 
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– Je vais très bien, arrivais-je à articuler entre deux vertiges. 

– Ça se voit, tu pètes la forme ! 

Je survolai la pièce où nous nous trouvions du regard. J'étais assise sur 

un lit recouvert d'un drap de soie blanc. La tête me  tournait encore et 

j'avais du mal à distinguer tout ce qui m'entourait tellement ça bougeait. 

– On est sur un bateau ? demandai-je, la voix cassée. 

– Pour quelle raison veux-tu qu'on soit sur un bateau ? 

– Ça tangue ! 

– Non, rien ne tangue, c'est ton cerveau qui a du mal à récupérer. La 

magie du purgatoire est très puissante pour une simple humaine. On est 

chez   moi,   sur   Sinaï.   Repose-toi   un  peu,   je   vais  finir   de   discuter   avec 

Bouhadir, il m'attend dans le salon. 

Sans   discuter,   je   me   glissai   entre   les   draps   et   fermai   les   yeux.   Il 

commençait à partir quand je l'appelai fébrilement. 

– Kal. 

– Oui, ma puce, qu'est-ce qu'il y a ? 

 C'est mignon ! Il vient de m'appeler sa puce !!  

Je souris. 

– J'ai faim. 

– Oh, excuse-moi, j'avais complètement oublié que tu devais manger 

pour vivre. 

– Toi, non ? 

– Ce n'est pas obligatoire. Je m'occupe de ça, j'ai des fruits dans le 

jardin. 

J'entendis ses pas s'éloigner lorsque je le rappelai une nouvelle fois. 

– Kal. 

Il fit demi-tour et s'accroupit face à mon visage. 

– Quoi encore ? 

– J'ai chaud. 

Il ouvrit la fenêtre pour laisser le souffle du vent s'engouffrer dans la 

pièce puis s'assit près de moi. 

– Ça va mieux comme ça ? T'as moins chaud ? 

– Oui, merci. 

– Je peux y aller maintenant ou tu as encore un truc à me demander ? 

– Non, ça va. 

– T'es sûre parce que je ne compte pas faire le yoyo vingt fois. 
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D'un hochement de tête je lui confirmai qu'il pouvait me laisser. Il posa 

ses lèvres sur les miennes et me caressa le front une nouvelle fois, histoire 

de vérifier si ma mort était proche. 

– Kal. 

– Qu'est-ce qui t'arrive encore ? 

– Je vais mourir ? 

– Mais non. D'ici dix minutes tu vas sauter partout comme avant, il 

faut   juste   que   tu   retrouves   tes   esprits,   c'est   tout.   T'es   complètement 

droguée, heureusement que t'avais ton collier sur toi sinon…

– Kal. 

– Quoi ? 

– Tu m'aimes ? 

Cette fois, il ne répondit pas et sortit de la chambre sans un mot alors 

que je sombrais dans les ténèbres. 

Quelques   minutes   plus   tard,   je   refis   enfin   surface   et   réalisai   avec 

embarras que j'avais osé demander à Kalaren s'il m'aimait. Je dissimulai 

ma tête sous mon oreiller pour ne plus jamais avoir à le regarder en face. 

Comment   allais-je   affronter   son   regard   maintenant ?   Je   n'oserai   plus 

jamais lui parler ! Quelle honte ! Quelle conne ! 

Alors que je me morfondais dans mon humiliation, j'entendis sa voix 

résonner dans le jardin. Il discutait avec Bouhadir tout en me cueillant des 

fruits.   Je   dégageai   mes   oreilles   de   leur   cachette   pour   espionner   la 

conversation. 

– Tu me les convoques tous pour cet après-midi, il faut qu'on monte 

un plan, exigea Kalaren. 

– Cet après-midi ? T'es malade ! Comment veux-tu que j'y arrive ? 

– Tu te téléportes. 

– Mais vous êtes au moins cinquante sur le coup, je n'aurai jamais le 

temps. Pourquoi tu ne le fais pas toi-même ? 

– Je dois m'occuper de Satine. 

– Ta petite humaine ? Elle a l'air appétissante. 

– Je t'interdis d'y toucher ! grogna-t-il. C'est chasse gardée. 

– Je suis persuadé qu’elle ne serait pas contre un plan à trois. 

– Ni à trois, ni à deux, ni à rien du tout ! Je ne veux même pas que tu 

la regardes à partir d'aujourd'hui, c'est clair ? 

– C'est   bon !   Je   rigolais.  T'as   vraiment   changé,   mon   gars.  Tu   t'es 
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humanisé, fais gaffe ! 

– Je t'emmerde ! 

– Kalaren, le petit humain qui voulait vivre une vie d'humain avec sa 

petite humaine ! 

– Ta gueule, t'es vraiment lourd ! Satine a besoin de moi, ça s'arrête là. 

– Allez, arrête ! Tu ne me la feras pas à moi, Kal, je te connais trop 

bien. T'as le même comportement qu'avec l'autre pute. 

– Qui c'est l'autre pute ? 

– Louna. 

À partir de ce moment-là, je n'entendis plus rien, ni personne… mis à 

part des gémissements plaintifs et de petits cris étouffés. Je me jetai sur la 

fenêtre   pour   comprendre   d'où   pouvaient   venir   tous   ces   beuglements 

désespérés.   Kalaren   tenait   la   gorge   de   Bouhadir   dans   sa   main   et   une 

étrange lumière luisante recouvrait le cou du pauvre homme agonisant. 

Ses pieds battaient le vide à un mètre du sol. Je hurlai. 

– Kalaren, qu'est-ce que tu fais ? 

Il lâcha sa victime et la laissa s'écraser sur l'herbe comme une vulgaire 

pâte à pizza. Bouhadir me regarda les yeux remplis de reconnaissance puis 

baissa la tête immédiatement. Il se mit à quatre pattes pour se relever, 

mais Kalaren lui administra un coup de pied dans le ventre qui le cloua à 

nouveau au sol. 

– Et ça, c'est de la part de la pute, pauvre con ! cracha-t-il avec dédain. 

Sa voix ne ressemblait en rien à ce que j'avais l'habitude d'entendre. 

Lui,   si   doux   et   délicat,   se   montrait   sous   un   nouveau   visage   qui   me 

terrifiait. Il s'accroupit à côté de Bouhadir et le menaça de l'index avant de 

reprendre :

– Je veux tous les voir ici, demain matin au plus tard, c'est clair ? 

– Oui. 

– Maintenant dégage, et ne t'avise plus jamais de l'insulter. 

J'étais   tout   simplement   tétanisée.   Quand   il   ouvrit   la   porte   de   la 

chambre, mon cœur fit un bond tel qu'il me coupa la respiration. Adossée 

contre le mur, je ne pouvais plus bouger et le fixais des larmes plein les 

yeux. Il s'approcha lentement, chaque pas dans ma direction me faisait 

l'effet d'une décharge électrique. 

– Satine, n'aie pas peur. 

Sa   voix   avait   retrouvé   son   intonation   normale,   mais   l'image   de   sa 
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tentative de meurtre hantait mes pensées. 

– Tu as failli le tuer ! 

– Mais non, c'est un immortel, au pire je l'aurais éteint pour quelques 

années, mais rien de plus. 

– Tu es comme lui, n'est-ce pas ? Tu es un calomniateur ? 

– Plus maintenant. Il est vrai que j'ai été comme lui et j'ai aimé ça 

pendant longtemps, mais ma vie a changé. 

– À cause de Louna ? 

Il inspira et chercha longuement la réponse la plus appropriée. 

– Oui, grâce à elle, je suis devenu quelqu'un d'autre. 

– Tu l'aimes toujours ? 

– Pourquoi cette question ? 

– Parce que tu étais prêt à étrangler ton ami pour une simple insulte. 

– Traiter une femme de pute n'est pas une simple insulte. Louna se 

donne beaucoup de mal pour se faire respecter ici, mais les calomniateurs 

prennent un certain plaisir à la bafouer. Pour eux, les femmes sont tout 

juste bonnes à écarter les cuisses. 

– Et pour toi ? 

– Tu sais bien que non ! Sinon, je ne serais pas là avec toi. 

Il   secoua   la   tête   de   désespoir   et   essaya   une   nouvelle   fois   de 

s'approcher, mais ma panique le fit changer d'avis. 

– Je pensais que tu  dormais. Tu n'aurais  jamais  dû  assister  à  cette 

altercation, déclara-t-il pour sa défense. 

– Au moins, j'ai vu ton véritable visage. 

– Tu sais bien que tu n'as rien à craindre de moi, au contraire je te 

protège. 

– Je préfère encore vivre avec les Gorgolls plutôt qu'avec toi. 

Il s'assit sur le bord du lit et observa ses pieds pendant une éternité. Je 

me demandais s'il allait me dévorer toute crue ou s'il allait d'abord cirer 

ses chaussures couvertes de terre. Il finit par relever la tête et le désespoir 

que je lus dans ses yeux effaça toute trace d'épouvante. 

– Louna avait raison, je n'avais pas à mêler une humaine à tout ça, fit-

il l'air las. C'est bien trop dangereux. J'ai été égoïste en voulant te garder 

auprès de moi. Je pouvais enfin parler à quelqu'un, me confier, partager 

une vie dont j'ai toujours rêvé. Mais je n'ai pas le droit de te faire ça. Ce 

monde n'est pas le tien et tu es complètement effrayée par tout ce qui 
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t'entoure… même par moi. 

Il me tendit la main alors qu'une traînée de liquide doré glissait sur sa 

joue gauche. Une larme divine sûrement. Il reprit, la voix meurtrie. 

– Touche ma main, Satine, et je te ramène chez toi. J'effacerai moi-

même notre rencontre de ta mémoire. Je te créerai une nouvelle existence, 

heureuse,   avec   une   maison   neuve   et   assez   d'argent   pour   vivre   dans 

l'opulence jusqu'à ta mort. Tu n'auras plus à craindre les Gorgolls, ni les 

lendemains difficiles, je te le promets. 

– Et toi ? 

– La vie continue. 

Il allongea un peu plus son bras vers moi pour que je le touche. Plus 

que quelques centimètres et j'avais l'assurance d'une vie heureuse. Riche 

propriétaire   de   ma   propre   maison   loin   du   cimetière   hanté.   Comment 

refuser une telle aubaine ? C'était mon dernier espoir d'un avenir meilleur, 

le seul et unique, celui qui ne se présente qu'une seule fois sur le pas de 

votre   porte.   D'un   geste   mal   assuré,   j'avançai   mes   doigts   vers   lui.   Je 

tremblais, je pleurais aussi. Au premier contact de sa peau, je savais que je 

ne reverrais plus jamais son visage. Il était de marbre et fixait le mur, le  

regard dans le vague, en attendant de sentir la fraîcheur de ma peau sur la 

paume de sa main. Une deuxième larme d'or roula sur sa joue droite et 

vint s'écraser sur sa chemise en lin blanc. Le temps semblait s'être arrêté. 

À seulement quelques millimètres de sa main, je sentais déjà la radiation 

brûlante de son corps. Une chaleur qui me promettait un futur inespéré 

dont mes parents auraient été fiers. Mais, comme je m'y attendais, la fève 

empoisonnée du gâteau au chocolat s'était dispersée dans tout mon être et 

je n'arrivais plus à imaginer mon avenir sans lui, quitte à souffrir, quitte à 

y laisser la vie, j'avais besoin de sa présence. Je plaquai mes mains dans 

mon dos et éclatai en sanglots. 

– Je ne peux pas, Kalaren, je veux rester avec toi. 

Il ferma les yeux un instant, comme le font les humains pour remercier 

le Seigneur, et me prit dans ses bras. Il m'embrassa tendrement au début 

puis ses mains et ses lèvres se firent de plus en plus audacieuses. Il me  

souleva contre lui, dos au mur, et fendis ma robe jusqu'à la taille. Mes 

jambes entouraient son bassin au plus près de ses désirs alors que ses 

mains tentaient d'arracher la culotte qui me séparait de lui. Moi aussi j'en 

avais envie, c'était une évidence et je dus faire appel à toute ma volonté 

pour le freiner dans son élan. 
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– Je t'en prie, Kalaren, arrête. 

– Laisse-toi faire, je ne te ferai pas de mal, au contraire. 

– Pas avant le mariage. 

– Quoi ? 

Il resta figé sur place et me contempla avec stupeur. 

– Tu rigoles là, Satine ? 

– Non. 

C'est dingue comme le mot mariage peut refroidir l'atmosphère ! 

– Je suis désolée, Kal, j'ai été élevée comme ça et…

Plusieurs minutes de silence suivirent mes paroles. Sûrement attendait-il 

plus d’explications mais je ne trouvais pas le courage de continuer. Il me 

reposa au sol et me vola un dernier baiser au passage. 

– Ne t'excuse pas, dit-il en me frôlant la joue avec bienveillance. C'est 

moi qui te brusque un peu trop. Je vais te chercher les fruits du jardin, je 

les ai laissés dans la cuisine. 

– Kal… 

J’avais envie de lui dire, de lui expliquer, de le rassurer… mais un nœud 

se forma dans ma gorge, m’empêchant de poursuivre ma phrase. 

– Je voudrais prendre une douche, lançai-je finalement. 

Il me désigna une porte attenante à la chambre et partit sans un mot. Je 

pus enfin me débarrasser de tout le sable qui avait élu domicile dans ma 

tignasse la nuit dernière. 

En   sortant   de   la   cabine,   je   découvris   la   délicate   attention   qui 

m'attendait   sur   une   chaise.   Une   robe   blanche   toute   neuve,   des   sous-

vêtements neufs également et une paire de tennis en tissu. J'enfilai le tout, 

me passai trois coups de brosse dans mes cheveux mouillés et le rejoignis 

dans la chambre. Il mangeait une pomme verte et me  tendit un panier 

regorgeant de fruits en tout genre. Je sélectionnai une poire bien juteuse et 

la croquai avec volupté. Il s'engouffra à son tour dans la salle de bain et en 

ressortit propre comme un sou neuf en moins de cinq minutes. 

– On va promener un peu dans la forêt ? dit-il. 

– J'aimerais bien rendre visite à l'âme de l'oncle Bob et… à ma mère 

aussi. 

– Je   suis   désolé,   ma   puce,   mais   je   n'ai   pas   le   droit   de   te   faire 

rencontrer   des   gens   ici.   Louna   a   beau   être   sympa,   sa   patience   a   des 

limites. 
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– Juste ma mère ! Je voudrais tant la connaître. 

– Non. Les ordres sont les ordres. Elle m'a demandé de ne plus te 

sortir jusqu'à ce que le résultat sanguin confirme ton humanité. 

– Mais elle s'attend à quoi ? 

– Louna est un peu parano et elle ne fait confiance à personne. C'est 

une visite en forêt ou rien. 

– Va pour la forêt alors ! 

Un peu déçue, je pris la main qu'il me tendait et traversai la maison en 

dégustant une deuxième poire. 
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VIII. 

La balade  fut  plaisante.  La forêt entourait sa maison de  toute part, 

formant un imposant mur de verdure. Je pus tremper mes pieds dans un 

cours d'eau limpide et marcher sur la mousse bien fraîche. J'adorais la 

sensation   que   me   procurait   cette   minuscule   plante   sur   mes   orteils,   un 

mélange de massage et de chatouille. Kalaren n'en fit rien, il m'observait 

en silence, assis sur une pierre calcaire. 

– Tu ne viens pas, Kal ? C'est agréable ! 

– J'ai mieux à te proposer si tu cherches à faire un truc agréable. 

– Très marrant ! 

Il sourit puis replongea dans ses pensées. Il semblait préoccupé par sa 

réunion du lendemain avec les autres chasseurs de Gorgolls. Je remis mes 

chaussures et vins me glisser dans ses bras pour lui rendre le sourire. 

– Merci pour les vêtements et les baskets, tu dois te ruiner à chaque 

fois. 

Il tordit la bouche et avoua :

– Je peux faire apparaître tout ce dont  j'ai  envie sans débourser le 

moindre centime. 

– C'est vrai ? 

– L'argent n'existe pas ici. Tout ce que possèdent les âmes leur est 

offert par les divinités comme moi. 

– Les fleurs ? La machine à expresso ? Le flingue ? 

Il fit apparaître un bouquet de roses blanches dans sa main et me l'offrit 

pour me prouver ses dires. Je restai stupéfaite devant la masse de fleurs 

qui pendait sous mes yeux alors qu'il n'y avait rien une seconde plus tôt. 

– C'est le genre de don qui doit pas mal faciliter la vie ! dis-je. 

– C'est sûr ! Mais je préférais les anciens. 

– Les anciens ? 

– À l'époque où j'étais calomniateur, je pouvais lire dans les pensées 
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des gens, j'adorais ça. 

– Et tu ne peux plus le faire ? 

– Non !   Les   joies   d'être   divin !   À   la   place,   je   peux   organiser   un 

barbecue sans avoir besoin de la moindre allumette ! C'est formidable ! 

– Je trouve ça vraiment cool de maîtriser le feu. 

– Ça ne sert à rien, tout comme moi d'ailleurs. Les êtres divins n'ont 

aucune utilité sinon rendre service aux autres. Ça me saoule ! Sans parler 

de mes yeux. 

– Quoi, qu'est-ce qu'ils ont tes yeux ? 

– Tu ne le sais pas parce que je porte des verres de contact bleus 

depuis notre rencontre, mais en dessous, ils sont dorés, c'est horrible. 

– Comme ceux de Louna ? 

– Ouais, sauf qu'à elle ça lui va super bien. 

Il donna un coup de pied dans un caillou qui avait eu la mauvaise idée 

de traîner près de nous. Kalaren semblait bougon et soucieux. Il resta 

plusieurs minutes à observer sa petite victime rouler contre ses compères 

au fond de la rivière. 

– T'as l'air inquiet, quelque chose ne va pas ? demandai-je. 

– Je réfléchis, c'est tout. J'aimerais vraiment me débarrasser de ces 

fichus Gorgolls. 

– Je suis certaine que tu vas y arriver, on va y arriver… ensemble. 

Le   soleil   commençait   à   montrer   des  signes   de   faiblesse   se   laissant 

bercer par un sublime  ciel mauve. Nous rentrâmes main dans la main 

jusqu'à la maison. Je cédai une nouvelle fois à l'appel de la faim et dévorai 

l'ensemble des fruits présents dans le panier. Je m'avançai vers Kalaren 

qui végétait déjà sur son lit et m'accroupis face à son visage serein. La nuit 

dernière avait été courte et la journée bien trop longue. 

– Kal, tu peux me faire apparaître un pyjama, s'il te plaît. 

Il sourit et me tendit une nuisette en fine dentelle rouge assortie d'un 

string ridiculement petit. 

– J'ai dit un pyjama, pas ce… truc de greluche. 

– C'est ça ou rien. Perso, je préfère sans rien. 

Je   lui   administrai   un   grand   coup   de   poing   dans   l'épaule   et   pris   la 

nuisette  à  contrecœur.  Je  n'avais  jamais porté  ce  genre  de  chose  et  je 

détestais me voir affublée de la sorte. Je sortis de la salle de bain à toute 

vitesse et me cachai sous l'opacité des draps de soie. 
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Comme   je   m'y   attendais,   Kalaren   ne   tarda   pas   à   vouloir   tester   la 

solidité de son offrande. Ses doigts glissèrent sur ma poitrine comme les 

tentacules d'une pieuvre bien décidée à profiter de son repas. Il m'attira à 

lui,   dans   son   repère   volcanique,   pour   mieux   me   dévorer.   Sa   bouche 

entama les festivités dans le creux de mon cou puis glissa lentement vers 

le lieu de toutes ses convoitises. Une fois de plus, je dus me tortiller pour 

m'extirper du piège et retrouver ma place initiale. 

– Kal, tu m'avais promis ! Je te faisais confiance. 

– C'est une torture de rester à côté de toi sans rien pouvoir faire. 

– Je ne veux pas aller contre mes convictions religieuses. 

– Tu sais bien que ce sont des foutaises ! La seule raison qui te terrifie 

autant c'est parce que tu as été violée, c'est ça ? 

– Non ! 

Je   me   renfermai   dans   ma   coquille   comme   une   huître   et   bouchai   à 

nouveau mes oreilles pour ne plus l'entendre. D'une main, il baissa ma 

garde sans difficulté et de l'autre il caressa ma joue humide. 

– Raconte-moi. 

– Fous-moi la paix. 

Sentant qu’il pointait du doigt la véritable raison de mon blocage sexuel, il 

repartit à la charge à grand renfort de baisers tendres sur mes doigts. 

– Donne-moi son nom, insista-t-il. 

– Le nom de qui ? 

– De ton violeur. 

– Ça te servirait à quoi de le savoir ! 

Il pencha la tête sur le côté et tordit la bouche en soufflant. 

– Donc, j'en conclus que tu as bel et bien été violée. J'avais raison ! 

(Silence) Je veux juste savoir son nom. 

– Pourquoi ? 

– Pour le tuer. 

Il n'avait pas l'air de rigoler en plus ! 

– Kal, c'est inutile, ils sont déjà morts. 

– Comment ça, ils sont ? Ils étaient plusieurs ? 

– Ça dépendait des fois ! Le plus souvent ils venaient à trois ou quatre 

et quand j'avais de la chance, ils n'étaient que deux. 

Il inspira profondément et plia son cou pour le faire craquer. 

– Satine, dois-je comprendre que tu ne t'es pas fait violer qu'une seule 
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fois dans ta vie ? 

Les sanglots m'empêchant de répondre, je remuai ma tête de gauche à 

droite. 

– Combien de fois ? 

Il parlait sèchement, mais je savais bien que sa haine n’était pas dirigée 

contre moi. 

– Je ne sais pas, mentis-je, espérant clore ainsi cette conversation qui 

me tuait de l’intérieur. 

– T'as bien une idée. Deux fois, trois fois ? 

Cette fois, c'en était trop. Les souvenirs remontaient à la surface à 

vitesse grand V. Je revoyais leurs visages, leurs corps nus, j'entendais leurs 

cris de jouissance couvrir mes gémissements de douleur, je sentais même 

l'odeur de leur transpiration mêlée à celle du sperme qui coulait en moi. 

Ce dernier point me donna la nausée et je courus jusqu'à la salle de bain 

pour évacuer le trop-plein de fruits dans le lavabo. J'avais l'impression 

d'être devenue un robot mixeur capable de fournir des kilos de compotes 

de   pommes-poires   sans   le   moindre   effort.   Je   me   rinçai   la   bouche   à 

plusieurs reprises et utilisai la brosse à dents de Kalaren pour m'enlever le 

goût de la bile à grand renfort de dentifrice mentholé. À bout de force, je 

me glissai sous les draps et priai pour qu'il ne me parle plus. Je voulais 

oublier tout ça, l'enfouir dans ma mémoire pour ne plus jamais y penser. 

Mais   c'était   sans   compter   sur   l'obstination   de   mon…   petit   ami.   Dans 

l'obscurité de la nuit, il se colla à moi et me prit la main pour la caresser 

aussi délicatement que lorsqu'on caresse un oisillon blessé. 

– Raconte-moi, Satine. Je suis sûr que ça te fera du bien d'en parler. 

– J'en ai déjà parlé, trois fois, mais je me sens toujours aussi sale. 

– Qui est au courant ? 

– L'oncle   Bob,   mais   il   m'a   foutu   une   torgnole   et   m'a   traitée   de 

menteuse. Je l'ai dit aussi au père José, le curé du village. Il m'a écouté et 

n'a rien dit à personne. 

– Quel enculé ! 

– Kal ! Je t'interdis d'insulter un homme de foi. J'étais en confession et 

il n'avait pas le droit d'en parler, c'est moi qui l'avais supplié de se taire. 

– Pourquoi ? 

– C'était inutile. Je l'avais déjà dit à l'infirmière du lycée et elle ne m’a 

pas   crue.   Elle   m'a   dirigée   vers   un   psychiatre   qui   m'a   prescrit   des 
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médicaments. Comme j'étais couverte de plaies sur les bras, tout le monde 

en a déduit que je me faisais des scarifications pour attirer l'attention. 

– Au lycée ? Mais tu avais quel âge ? 

– La première fois, j'avais tout juste quinze ans. Ça a duré trois ans en 

tout. 

– Trois ans ? Tu t'es fait violer pendant trois ans sans que personne ne 

bouge le petit doigt ! Et dire que je trouvais les calomniateurs ignobles ! 

Les humains sont bien pires finalement ! Ils mériteraient qu'on les laisse 

crever ! Tu peux m'en dire un peu plus ? 

– Je n’ai pas vraiment envie. 

– J'imagine, mais… je voudrais savoir. S'il te plaît. 

J'inspirai profondément en fermant les yeux et posai ma tête contre son 

torse   pour   me   rassurer.   Ses   massages   dans   le   dos   me   disposèrent   à 

m'abandonner totalement. Je replongeai dans mon adolescence, j'entendais 

les sons, les rires, les paroles…

– À cette époque, je venais tout juste de décrocher  mon brevet des 

collèges. L'oncle Bob m'avait inscrit dans un lycée réputé de Marseille 

pour que j'y étudie les sciences. Mes bons résultats à l'examen lui avaient 

donné des ailes et il croyait en moi. Je voulais être un grand docteur en 

médecine. Comme nous habitions loin du lycée, je devais dormir dans un 

internat   avec   d'autres   élèves   du   village.   Ça   se   passait   plutôt   bien   la 

semaine, je bossais dur et j'étais la meilleure de ma classe. Le problème, 

c'est que le week-end tout le monde rentrait à la maison dès la fin des 

cours. Tout le monde, sauf moi  et quelques garçons. Le vendredi soir, 

oncle Bob retrouvait ses amis au bar et n'était pas en état de venir me 

chercher. Il passait en général le samedi vers midi après avoir cuvé. Alors 

je dormais au campus en l'attendant. 

Voyant que je n'arrivais plus à parler, Kalaren essaya de relancer le 

sujet. 

– Et c'est là que les choses se sont compliquées, c'est ça ? 

– Ces monstres venaient dans ma chambre et me disaient que si je 

criais ils me tueraient et tueraient Alba. Ils avaient des couteaux et dès que 

je poussais un cri, ils me taillaient la chair pour me faire taire. J'ai voulu 

mourir plus d'une fois à cette époque. J'ai fait cinq tentatives de suicide et 

le psy de l'école me prenait pour une barge. Quand je lui ai dit que je me  

faisais violer toutes les semaines, il a convoqué les garçons accusés dans 

son bureau. Ils lui ont raconté que dans mon village tout le monde me 
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connaissait  comme  étant la folle qui  vivait  dans un cimetière avec un 

corbeau. Il n'a pas cherché plus loin. Moi, par contre, ils me l'ont fait 

payer cher. Ils m'avaient prévenue que je devais me taire. 

– Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ? 

D'un geste de la tête, je lui fis comprendre que le récit n'irait pas plus 

loin dans les détails. Je ne supportais même pas d'entendre les grosses 

lignes alors il était inconcevable que j'explique les moindres sévices. Il 

resserra son étreinte et déposa un baiser sur mon front. 

– Pourquoi l'oncle Bob ne t'a pas crue ? demanda-t-il pensant que ce 

sujet me ferait oublier le précédent. 

– L'un des quatre protagonistes était son neveu. Il était inconcevable 

que ce bon petit Killian ait pu me toucher, lui, le fils de bonne famille, 

bien élevé, bien éduqué, riche et poli à souhait. 

– Tu m'as dit qu'ils étaient tous morts, comment c'est arrivé ? 

– On venait d'avoir les résultats du bac. Je l'avais eu avec mention très 

bien et oncle Bob était fier comme un paon. Il m'avait même offert une 

petite robe pour l'occasion. C'est ce soir-là que je lui ai confié tout ce que 

j'avais vécu pendant ces trois dernières années. Il m'a tapée dessus, s'est 

enivré de vin et s'est couché avant même d'avoir fini son repas. Vers deux 

heures du matin, j'attendais sur le canapé, la fenêtre était ouverte. On était 

début juillet et il faisait une chaleur impossible. Entre la joie d'avoir eu 

mon bac et la douleur des bleus qui couvraient mon visage, je n'arrivais 

pas à trouver le sommeil. C'est là que je les ai entendus arriver. 

– Qui ça ? 

– Les quatre monstres, Killian, Marius, Tony et Jean. Ils rentraient 

chez   eux.   Killian   avait   eu   son   permis   depuis   peu   et   conduisait   sa 

décapotable avec la musique à fond. Eux aussi avaient décroché leur bac 

et avaient lourdement arrosé leur réussite. J'entends encore leurs cris. Ça 

me hante jour et nuit. 

– Quels cris ? 

– À  quelques   mètres   de   chez   moi,  Killian  a   perdu   le  contrôle  du 

véhicule.   Ils  ont   hurlé  de   terreur  avant  de  s’encastrer  dans  le   platane. 

Aucun d'entre eux n'avait sa ceinture. Je suis sortie dans la rue et j'ai 

découvert des morceaux de cadavres étalés dans tous les coins du village. 

Il y en avait même sur le vieux lavoir de l'autre côté de la route ! Des bras, 

des jambes et des mains éparpillés au milieu d'une immense mare de sang. 

On aurait dit qu'une bombe avait explosé sous leur voiture. La police a 
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même retrouvé la tête de Killian sur le toit de ma maison. Je vois encore 

son visage avec la bouche ouverte et les deux gros trous béants à la place 

de ses yeux. 

– Quoi ? Il n'avait plus d'yeux ? 

– Non, il paraît que la violence du choc a été terrible. 

– Satine, même dans les accidents les plus gores, la victime ne perd 

jamais ses yeux. Une tête sectionnée OK, mais j'ai jamais entendu dire 

que les yeux pouvaient sortir de leurs orbites ! 

– Je ne suis pas une menteuse ! Ça a fait la une de tous les médias 

pendant des jours et des jours. On m'a même demandé de témoigner pour 

un grand journal, mais j'ai refusé. 

Kalaren réfléchit en silence tout en continuant son massage relaxant. 

– Je   ne   sais   pas   pourquoi,   mais   j’ai   comme   l’impression   que   ton 

oiseau n'était pas si inoffensif que ça finalement. 

– Pourquoi tu dis ça ? 

– C'est   bien   connu   que   les   corbeaux   adorent   gober   les   yeux   des 

cadavres. 

– N'importe quoi ! Alba était végétarien, comme moi. 

– Ça, j'en doute ! ricana-t-il. Je n'ai jamais vu un corbeau se nourrir de 

salade verte. Où était Alba au moment de l'accident ? 

– Je ne sais pas. Je ne m'en rappelle pas. 

– Il n'était pas avec toi ? Sur le divan ? 

– Pourquoi   toutes   ces   questions ?  Tu   n'imagines   quand   même   pas 

qu'Alba ait pu provoquer leur mort ! 

– Ces oiseaux sont loin d'être stupides, Satine. A-t-il entendu ton récit 

au sujet du viol lorsque tu l'as raconté à l'oncle Bob ? 

– Oui,   il   venait   toujours   à   table   avec   moi   pour   racler   les   fonds 

d'assiette à la fin du repas. 

– Et après ? 

– Il sortait souvent se promener pour faire ses besoins à l'extérieur. Il 

était très propre. 

– Essaie de te souvenir. Était-il là quand tu as entendu les cris ? 

Je   fouillai   dans   ma   mémoire,   replongeant   dans   cette   nuit 

cauchemardesque à la recherche de mon oiseau. Je me revoyais pleurer 

sur le canapé en cuir, recroquevillée sur moi-même, les mains jointes. 

D'habitude, je partageais mon lit avec l'oncle Bob, mais ce soir-là, je lui 
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en voulais trop de m'avoir giflée si fort. J’étais restée dans le salon pour ne 

pas entendre ses ronflements et pour ne pas céder à la tentation de lui 

planter un couteau dans le dos. J'avais essuyé mes larmes avec la robe 

noire qu'il m'avait offerte, me répétant qu'il était un homme bon, que je 

n'avais pas le droit de le haïr à ce point. Je priais sans cesse pour que le 

Seigneur me pardonne d'avoir des envies de meurtre. Il était souvent saoul 

et violent, mais lui, au moins, n'avait jamais abusé de moi. Un cri de 

terreur m’avait fait bondir du canapé vert et j’avais fixé le crucifix en me  

demandant ce que cela pouvait être. Des crissements de pneus, d'autres 

hurlements  bien  plus  horrifiés  et   puis  le   froissement   de   la   tôle   contre 

l'arbre. Plus rien. Le silence total, même la musique du poste radio s'était 

tue. C'est à ce moment-là seulement que j'eus le courage de sortir de la 

maison pour découvrir la scène de l'accident. La police ne tarda pas à 

arriver avec son concert de sirènes et d'aboiements. Je n'arrivais plus à 

bouger,   tétanisée   par   tout   ce   que   je   venais   de   vivre.   Une   gentille 

gendarmette m’avait reconduite jusque chez moi et prit ma déposition. 

Alba est venu me rejoindre à ce moment-là, je me rappelle qu'il s'est posé 

sur mon épaule lorsque j'ai signé les documents. 

– Alba   n'était   pas   avec  moi   au  moment   de  l'accident,   il   est   arrivé 

après, déclarai-je. 

– Quelle coïncidence ! 

– Mais comment veux-tu qu'un oiseau provoque un accident ? 

– Alba  mesurait près  de soixante-dix  centimètres et son  envergure 

devait   facilement   dépasser   un   mètre  cinquante.   Quand   tu   conduis   ta 

voiture et qu'une bestiole de deux kilos te fonce dessus pour t'arracher les 

yeux, j'imagine que tu lâches le volant pour te protéger. 

– Non ! Alba était la bête la plus gentille que j'ai jamais connue ! 

– Il a failli me bouffer un doigt, je te signale ! Si je n'avais pas un 

pouvoir de guérison divin, je peux t'assurer que je n'aurais plus de chair à 

cet   endroit-là.   Je   suppose   que   je   n'étais   pas   le   premier   à   subir   sa 

gourmandise. 

– Pourquoi tu dis ça ? C'est méchant ! 

– Il y a quelque chose que tu ne sais pas et que je voulais te cacher, 

mais je vais être obligé de t'en parler. Ce matin, Bouhadir m'a appris que 

Bertrand, ton gardien de cimetière, a fait un bref séjour de quelques heures 

au purgatoire à son arrivée ici. Il n'avait jamais rien fait de mal et les 

calomniateurs   avaient   autre   chose   à   foutre   que   de   purifier   un   tueur 
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d'oiseaux, alors ils l'ont renvoyé vite fait sur Sinaï. 

– Bertrand tuait des oiseaux ? 

– Seulement un en fait. D'après ce qu'il a dit, Alba l'avait attaqué sans 

aucune raison. 

– Il a tué Alba ? 

– Bertrand a voulu se venger, il voulait juste le punir ! 

– Il l'a cloué contre un arbre ! 

– Je   te   rappelle   que   lui   aussi   s'est   fait   cloué   contre   la   grille   du 

cimetière. 

– Bien fait ! 

– Satine, c'était un homme bien. 

– Un meurtrier ! Je suis bien contente qu'il soit mort ! J'espère qu'il a 

souffert en plus. 

– Eh bien ! Pour une croyante qui prône le pardon à tout bout de 

champ, t'es plutôt rancunière. 

– Je n'ai aucune pitié pour les montres dans son genre. Tu connais le 

nom de son assassin ? 

– Tu comptes aller le remercier ? 

– Pourquoi pas. 

Il leva les yeux au ciel et sourit. 

– T'es un vrai démon quand on touche à ton oiseau. 

– C'était   mon   seul   et   unique   ami   et   il   est   mort   dans   d'atroces 

souffrances à cause d'un salaud qui a voulu se venger ! (je repris mon 

calme et poursuivis) alors… Bouhadir t'a donné le nom de celui qui l'a 

crucifié devant chez moi ? 

– Non. Il m'a dit qu'il avait d'autres chats à fouetter que d'interroger 

cet enfant de chœur. Il l'a rapidement purifié et s'est occupé d'autre chose. 

J'avoue que les calomniateurs bâclent un peu le boulot depuis que je ne 

suis plus là-bas, c'est du grand n'importe quoi ! 

– Il faut qu'on retrouve Bertrand et qu'on lui demande qui l'a pendu à 

la grille comme ça ! 

– Il   a   été   purifié,   c'est   trop   tard !   Il   ne   se   rappelle   que   des   bons 

moments, et à l'heure qu'il est, il chantonne et danse comme un abruti avec 

ses amies les âmes. On ne peut plus rien en tirer. 

– Tu penses que ça peut être un coup des Gorgolls ? 

– Étant donné que ça s'est passé dans un cimetière, pourquoi pas, 
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mais…

– Mais quoi ? 

– Les Gorgolls préfèrent rester prudents. Ils n'auraient jamais attiré 

l'attention sur eux de cette manière. 

– Donc, en plus des Gorgolls, il y a un dangereux psychopathe dans le 

village, c'est ça ? 

–   J'ai senti une présence humaine dans le cimetière la nuit où on a 

retrouvé Alba mort. 

– Ce devait être Bertrand qui venait de le clouer contre le platane. 

– Soit lui, soit son assassin. 

– On n'est pas dans la merde ! 

– Il faut dormir, Satine, demain matin on a une réunion importante. 

– Bonne nuit, Kal. 

– Bonne nuit, ma puce. 

J'aimais bien mon surnom, il me collait à merveille étant donné que 

j'étais toute petite à côté de lui et que j'adorais sautiller partout lorsque 

j'étais heureuse. 

Étrangement,   je   me   sentais   bien   mieux   après   avoir   eu   cette 

conversation avec lui. Le fait qu'il connaisse ma vie et ses travers m'apaisa 

et je m'endormis aussi vite qu'un bébé. 

À milieu de la nuit, mes cauchemars me rattrapèrent et m'étouffèrent 

sous le poids de la culpabilité et de la honte. Les viols, les supplices, les 

cris, l'accident. Cette fois pourtant, une nouvelle image hanta mes rêves, 

Alba   en   train   de   manger   des   yeux,   des   centaines   d'yeux   gluants   et 

sanglants.   Je   me   réveillai   en   hurlant.   La   transpiration   recouvrait   mon 


corps et inondait les draps du lit. 

J'étais seule. 

Je pris une douche et m'entourai d'une grande serviette, car je n'avais 

plus rien à me mettre, ma nuisette dégoulinait de sueur. J'appelai Kalaren, 

mais la maison était vide. Vraiment vide. À part la chambre, la salle de 

bain et le salon, toutes les autres pièces ne montraient aucun signe de vie, 

pas même un petit tableau au mur ou un tapis… rien. On se serait cru dans 

une maison hantée. 

Dehors,   l'immense   barrière   d'arbres   dansait   au   gré   du   vent   et 

m'empêchait de rejoindre la ville. Mon cœur se mit à battre la chamade et 

je m'époumonai en espérant que Kalaren entende mes appels au secours. 

J'avais peur. Peur du noir, peur de cette maison trop dépouillée pour être 

87

honnête,   peur   de   ces   cèdres   qui   me   menaçaient   de   leurs   branches 

tortueuses. Je courus dans la chambre et me blottis contre mon coussin en 

tremblant de tout mon être. Si Alba avait été là, il aurait monté la garde 

comme toujours et j'aurais pu m'endormir sans crainte. Il me manquait. Je 

repensais à lui, à nos moments de joie, à nos jeux stupides et nos fous 

rires. Petite, il m'arrivait même  de le déguiser avec mes vêtements de 

poupée et il se contemplait dans le miroir en croassant, ravi du résultat. 

Le sommeil eut raison de mes larmes et je finis par m'endormir. 
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IX. 

Une   fragrance   sucrée   titilla   mon   esprit   et   me   tira   de   mes   songes. 

Kalaren me contemplait en appui sur un coude, le sourire aux lèvres. Il 

semblait d'humeur joyeuse, moi beaucoup moins. 

– Bonjour, ma puce. 

– Tu étais où cette nuit ? 

Il haussa les sourcils surpris par la froideur de mes propos. 

– Je suis allé faire un tour dans la forêt. J'avais besoin de marcher un 

peu.– Je ne savais pas qu'on trouvait des canneliers dans ta forêt ! 

– Qu'est-ce que tu racontes ? 

– C'est bon, Kal, arrête de me prendre pour une conne. Tu pues la 

cannelle à des kilomètres à la ronde. 

Il souleva son tee-shirt et le huma à plusieurs reprises. 

– Je ne sens rien ! fit-il en reniflant une dernière fois. 

– J'ai un excellent flair, je peux même encore sentir l'odeur de ta sueur 

mélangée avec la sienne. 

Son sourire s'effaça en même temps que sa gaieté. Allongé sur le dos, il 

fixait maintenant le plafond à la recherche d'une excuse minable. 

– Ce n'est pas ce que tu crois, Satine. 

– Donc, tu étais bien avec Louna cette nuit ? 

– Oui. Elle avait besoin de moi et elle m'a appelé par télépathie. Mais 

on a juste discuté, c'est tout. 

– Bien sûr, c'est bien connu qu'en discutant avec quelqu'un son odeur 

s'imprègne au plus profond de ton corps, répondis-je du tac au tac. 

– Elle allait mal et je l'ai réconfortée. 

– Oh   pauvre   petite   Créatrice !   lançai-je   d'un   air   faussement 

compatissant.   C'est   sûr   qu'elle   doit   être   malheureuse   sur   sa   planète 

féerique entourée de gentilles âmes attentionnées. Elle préfère peut-être 
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prendre   ma   place   dans   une   maison   délabrée   avec   des   Gorgolls   et   un 

psychopathe pour voisins ? 

– Vous   n'avez   pas   les   mêmes   problèmes !   Sa   vie   peut   te   paraître 

paradisiaque vu comme ça, mais ce n'est pas facile tous les jours. 

– Et tu comptes aller la rejoindre dès qu'elle te sifflera comme un 

vulgaire clébard ? 

– Louna est ma supérieure que tu le veuilles ou non. Et oui, si elle me 

demande de venir la rejoindre pour l'aider, j'irai. 

– Bouhadir avait raison à son sujet ! 

Il ferma les yeux et prit une grande inspiration. 

– Ne t'aventure pas sur ce terrain, Satine, c'est très dangereux. 

– Pourquoi ? Tu comptes me faire quoi ? M'étrangler comme lui parce 

que je la traite de pute ? 

– Louna aime un homme et cet homme, ce n'est pas moi ! C'est clair ? 

Je n'ai pas couché avec elle, j'ai juste dormi avec elle. Maintenant, arrête 

avec ta jalousie déplacée. 

– Tu l'aimes, n'est-ce pas ? 

Il ne répondit pas. Une fois de plus. 

Un brouhaha de conversations se fit entendre de plus en plus fort dans 

la forêt. Il se rapprochait avec son lot de rires et de cris. Kalaren déposa 

un tas de vêtements féminins au pied du lit et me regarda tristement avant 

de sortir. 

– Ils arrivent, dit-il, la réunion va commencer. Je dois y aller. 

– Sauvé par le gong ! Tu pourras les remercier pour leur ponctualité. 

– Satine, je ne veux pas qu'on se dispute. Je ne pouvais pas la laisser 

seule, elle allait mal. 

– Moi aussi, je te signale ! J'ai pleuré toute la nuit dans une maison 

inconnue sans personne pour me consoler. Je me suis ouverte à toi, je t'ai 

confié tous mes secrets et toi, tu me trahis à la première occasion venue. 

– Je te le répète, je n'ai pas couché avec elle. 

– Tu l'as embrassée ? 

– Non, c'est une amie ! 

– Quel menteur ! J'ai vu la façon dont elle t'a embrassé hier, ça n'avait 

rien d'amical. 

– Ça   n'avait   rien   de   sexuel   non   plus.   C'était   juste   une   marque 

d'affection, un simple petit bisou sur la bouche. 
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– Ah oui ? Et à combien de reprises t'a-t-elle marqué d'affection cette 

nuit ? 

Au comble de l'énervement, il leva les yeux au ciel et disparut de la 

chambre pour rejoindre ses amis. Ceux-ci avaient pris place autour d'une 

longue table dressée au milieu du jardin et discutaient gaiement de leurs 

attaques   Gorgoliennes.   J'enfilai   en   quelques   secondes   la   robe   blanche 

pliée au pied de mon lit et espionnai le cours de la réunion discrètement. 

Je n'avais aucune envie de sortir pour les rejoindre. Cette foutue Créatrice 

avait gâché ma journée. 

La première heure, Kalaren détailla ma théorie du feu et mit au point 

un plan pour éradiquer cette race de fantômes. Chacun des participants 

devait créer un cercle de feu dans leur cimetière et tirer sur les Gorgolls 

avec   un   lance-flammes   dès   qu'ils   apparaîtraient.   Certains   convives 

souhaitaient   rajouter   des   moyens   de   communication   pour   pouvoir 

échanger en temps réel, d'autres doutaient de l'efficacité du feu. Le point 

le plus difficile à régler fut la date de l'attaque. On se serait cru sur Terre 

dans une cour de récréation tant les arguments me paraissaient stupides et 

superficiels. La pluie, le vent, les jours de congé, pourquoi pas les RTT 

tant qu'on y est ! Bref, l'attaque fut fixée au lendemain à minuit pile, heure 

française afin de convenir à tous les pays concernés. Malgré quelques 

contestations, Kalaren ne céda pas et se montra ferme. 

Lorsque le soleil fut au zénith, le débat prit fin et tous les convives 

dégustèrent   un   repas   gargantuesque.   Je   m’abstins   de   regarder   par   la 

fenêtre, de peur d'être aperçue, mais je sentais d’ici les bonnes odeurs de 

légumes cuits qui traversaient ma  chambre pour venir me titiller. Mon 

estomac se tordit de douleur et cria famine. Le peu de fruits que j'avais 

mangés la veille avait fini en purée dans le lavabo et je mourais de faim. 

Mon instinct de survie me suppliait de sortir pour dévorer une ration de 

vitamines,   mais   ma   fierté   l'emporta.   Je   ne   voulais  pas   me   rabaisser   à 

quémander   de   la   nourriture   à   un   homme   qui   m'avait   abandonnée 

lâchement. 

Vers   quatorze   heures,   tous   les   invités   plièrent   bagage.   Les   voix 

résonnaient encore dans la forêt lorsque Kalaren entra dans la chambre. Il 

portait une assiette de courgettes sautées à l'ail et au persil. Mon ventre 

gargouilla pitoyablement, ce qui fit sourire mon tortionnaire. Il s'assit à 

côté de moi sans un mot et dégusta une bouchée de courgettes en me 

narguant, un regard malicieux en coin. Plusieurs scénarios de crime me 
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vinrent   alors   à   l'esprit :   tout   d'abord   celui   où   je   m'emparais   de   la 

fourchette pour lui planter dans l'œil avant de me jeter sur les légumes, 

mais   je   doutais   qu'un   être   divin   meure   d'un   seul   coup   de   fourchette. 

J'imaginai ensuite une autre version, un peu plus sanglante, où je dévorais 

d'abord le contenu de l'assiette avant de la briser au sol pour la tailler en 

forme de lame. Le but étant d'éventrer Kalaren à coup de porcelaine et de 

le laisser périr dans d'atroces souffrances. Pas mal ! 

Me   voyant   ruminer   des   idées   noires,   il   finit   par   me   tendre   une 

fourchetée de courgettes et me la colla au bord de la bouche. J'avais beau 

avoir  un  honneur  surdimensionné,  je  tenais  aussi  à  la  vie.  J'entrouvris 

légèrement les lèvres et le laissai y glisser son don bienfaisant. Le goût 

subtil du persil se mariait parfaitement bien avec le reste et je me délectai 

de   ce   simple   cucurbitacée   comme   s'il   s'agissait   d'un   grand   caviar. 

J'acceptai, avec moins de réticence, la deuxième bouchée, offrant à mon 

estomac   un   festin   inespéré.   Kalaren   pinça   un   troisième   morceau   de 

courgette entre ses dents et se colla à moi pour me le proposer. On aurait 

dit   une   maman   oiseau   donnant   la   becquée   à   ses   petits.  Après   mûre 

réflexion, j'acceptai la nourriture et le rapide bisou qui l'accompagnait. 

Tout doucement d'abord puis, au fil du repas, les baisers se firent de plus 

en plus charnels me faisant même oublier la raison de notre dispute. Il 

posa l'assiette sur la table de chevet et s'étala de tout son long sur mon 

corps   fébrile.   Ses   mains   dessinèrent   le   pourtour   de   mes   courbes   avec 

délicatesse et convoitise. Mes jambes s'écartèrent sous la pression de son 

bassin qui se voulait plus persuasif que d'habitude. Mon souffle court ne 

fournissait plus assez d'oxygène, menaçant mon cœur de rompre à jamais. 

Je n'arrivais plus à résister à ses avances, le poison m'avait totalement 

submergé et me dictait de me laisser aller au plaisir des sens. Sa peau 

brûlante   glissait   sous   mes   doigts   curieux   en   attente   de   nouvelles 

découvertes.   Sous   mes   caresses,   sa   respiration   saccadée   rythmait   mes 

envies et mes délires. Il me regarda d'un air implorant ne supportant plus 

le supplice d'être séparé de moi par une simple « conviction religieuse ». 

Il se mordit la lèvre inférieure et gémit d'une voix pressante :

– Satine, je t'en prie. 

– Vas-y. 

À peine avais-je fini de prononcer mon accord qu’il se jetait sur moi 

comme un lion sur sa proie. Des rugissements de plaisir accompagnaient 

chacun de ses coups de reins au creux de moi. Il y mit une telle vigueur 
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que la tête de lit en fer forgé s'incrusta dans le plâtre du mur et s'enfonça 

un peu plus à chaque va-et-vient. Les vibrations des cloisons eurent raison 

des miroirs qui éclatèrent en mille morceaux sous l'impact du parquet en 

bois. Ses doigts brûlants entamèrent la mousse du matelas tandis que mes 

ongles imitaient ses lacérations dans son dos. La cadence s'accéléra, ne me 

laissant pas la moindre chance de retenir des cris de jouissance au moment 

où je sentis la lave qui coulait en lui m'envahir et me consumer de plaisir. 

Les pieds arrière du lit cédèrent dans un dernier fracas entraînant la table 

de chevet et l'assiette dans leur trépas. À bout de force, je trouvai encore 

le courage de rire devant le spectacle de désolation qui s'affichait devant 

nous. La chambre était complètement ravagée. 

– Heureusement que tu ne payes pas les meubles ! plaisantai-je. 

– Le   plus  embêtant  c'est   pour   l'assiette   de   courgettes.   C'était   la 

dernière ! 

– Aïe ! C'est terrible ! 

Il m'embrassa une nouvelle fois et me laissa m'échapper vers la salle de 

bain, parée de ma toge en soie. Je pris une longue douche afin de retirer 

toute cette sueur qui me collait à la peau et qui me rendait aussi glissante 

qu'une grenouille. 

À mon retour dans la chambre, tout avait retrouvé sa place initiale, les 

miroirs accrochés aux murs, la table de chevet droite comme un i, le lit sur 

ses   quatre   pieds   et   le   matelas   parfaitement   neuf.   Je   commençais   à 

m'habituer à la magie et je trouvais même cela très pratique. Comblé et 

épanoui, mon bel amant me tendait les bras pour que je le rejoigne en 

vitesse sous ses nouveaux draps propres. Il ne sentait plus la cannelle, il 

portait désormais mon odeur, notre odeur, celle de nos deux corps réunis. 

Je   le   vivais   comme   une   petite   victoire.   J'avais   réussi   à   dépasser   mes 

angoisses, à profiter de ce moment unique comme une bénédiction et, le 

plus   important   de   tout,   je   lui   avais   fait   oublier   sa   Créatrice.   Je   me 

pelotonnai contre lui et plongeai mon regard dans le sien. Nous étions 

heureux, épuisés, éreintés, mais totalement heureux. 

– Satine. 

– Quoi ? 

– Je crois que je t'aime. 

Je   crus   tomber   d'un   immeuble   de   quinze   étages.   Jamais   je   n'avais 

entendu un homme me déclarer son amour. Ni l'oncle Bob, ni un garçon 

de mon âge, personne. Je fondis en larmes, mais pour la première fois 
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depuis ma naissance, c'était des larmes de bonheur. 
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X. 

Le   réveil   fut   beaucoup   moins   agréable   que   le   coucher.   Une   folle 

furieuse débarqua dans notre nid d'amour  sans prévenir. La Créatrice ! 

Elle secoua Kalaren comme un prunier pour le forcer à se lever. Il ouvrit 

lentement un œil, puis l'autre avant de s'étirer tel un chat surpris par les 

rayons du soleil. Sa voix rauque trahissait son manque de sommeil. 

– Louna, qu'est-ce que tu fous là ? 

– Et toi ? Tu peux m'expliquer ce que tu fais encore ici alors que tu as 

une mission, il me semble. 

 Hou   là   là !   Madame   n'a   pas   l'air   enchanté   de   me   découvrir  

 complètement nue aux côtés de son « employé ». 

Je relevai le drap sur ma poitrine et lui fit bonjour de la main, mais elle 

ne daigna même pas me regarder. 

– Je comptais retourner sur Terre aujourd'hui justement, expliqua-t-il 

en réprimant un bâillement. 

– Et pourquoi pas hier ? demanda-t-elle, excédée. 

– Qu'est-ce que ça a de si important ? 

– Tu veux vraiment le savoir, Kal ? TES Gorgolls s'en sont pris aux 

humains cette nuit. Ils ont inspecté chaque maison du centre-ville, une à 

une, et ont trucidé tout ce qui se trouvait dedans ! 

– Quoi ? 

Kalaren avait hurlé, mais moi, horrifiée, je ne pouvais pas prononcer 

un   mot.   Chaque   maison ?  Toutes   les   maisons ?   Blandine,  Victor,   père 

José, les enfants du village… une larme s'écrasa sur ma joue alors que je 

refusais d'y croire. La Créatrice reprit ses reproches avec encore plus de 

ferveur. 

– Mille deux cent cinquante-trois morts, Kalaren. En quelques heures 

seulement. Imagine ce qu'ils peuvent faire si on ne les arrête pas. 

– L'attaque est prévue pour cette nuit, je ferai tout mon possible. Mais 
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bon sang, qu'est-ce qui s'est passé ? Pourquoi ont-ils fait ça ? 

– Je n'en sais rien. On dirait qu'ils cherchaient quelque chose… ou 

quelqu'un. 

Son regard appuyé dans ma direction me cloua sur place. Je pouvais 

lire dans ses yeux toute la haine qu'elle me vouait du plus profond de son 

âme. Kalaren me protégea en se collant à moi. 

– Satine n'a rien à voir là-dedans, elle était avec moi. 

– C'est bien là le problème, cracha-t-elle avec irritation. Je t'ai déjà dit 

qu'elle n'avait rien à faire ici. 

– Si  elle  avait été sur Terre  hier, elle serait morte comme les autres 

aujourd'hui. 

– C'est étrange… mais j'ai comme un doute. 

– Louna, t'es complètement folle ! C'est un hasard si les Gorgolls ont 

attaqué la nuit dernière. 

– Tu sais ce que je pense du hasard, ça n'existe pas. 

– Pourquoi la chercheraient-ils ? Cela n'a pas de sens ! 

– C'est à elle qu’il faut poser la question. Pourquoi arrive-t-elle à les 

voir ? Pourquoi ne l'ont-ils jamais tuée ? J'ai comme l'impression que ta 

petite copine ne nous a pas tout dit. 

– C'est Satine qui a trouvé la solution pour les abattre ! me défendit-il 

comme il pouvait. 

– Et qui te dit que ce n'est pas un piège ? Méfie-toi de l'eau qui dort, 

Kal.   Je   ne   peux   pas   envoyer   cinquante   hommes   à   l'abattoir   sans   être 

certaine de notre stratégie. Laisse-moi seule avec elle. 

– Non. 

– C'est un ordre. 

– Je ne veux pas que tu la touches. Tu es tellement en colère que tu es 

capable de la brûler sans le vouloir. 

– Kal, j'ai assez de pouvoirs pour te foutre dehors la queue entre les 

jambes, alors si  tu tiens à  ta dignité, sors de cette pièce  par  la  porte, 

immédiatement. 

– Promets-moi de ne pas lui faire de mal. 

– Je vais juste lui parler. 

– C'est aussi ce que tu devais faire avec Gabriel, il me semble. 

– Sors d'ici maintenant et ne prononce plus un seul mot. 

Kalaren se pencha sur moi et me contempla comme s'il me voyait pour 
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la   dernière   fois.   Ses   lèvres   couvertes   d'or   liquide   se   posèrent   sur   les 

miennes avant de me susurrer :

– Quoi qu'il arrive, mon amour, on se retrouvera sur Sinaï, je te le 

promets. 

Paniquée, je saisis son visage dans mes mains pour le retenir encore 

quelques secondes. 

– Kalaren, qu'est-ce qui se passe ? demandai-je, la gorge serrée. Je n'y 

comprends plus rien, j'ai peur. Pourquoi tu pleures ? Qu'est-ce qu'elle me 

veut ? Je n'ai rien fait. 

– Je sais, je sais tout ça. Je t'aime, ma puce. Je t'aime, je t'aime, je 

t'aime. 

La garce rouquine le tira en arrière et lança froidement :

– Je t'avais demandé de ne plus parler, il me semble. Sors, je m'en 

occupe. 

Il fit un effort visible pour se relever et se dirigea lentement vers elle 

en   tenue   d'Adam.   Il   la   contempla   d'un   air   suppliant   alors   qu'elle   lui 

essuyait ses joues dorées comme une mère qui prend soin de son enfant. 

– Louna, laisse-la-moi. Je t'en prie. 

– La lumière jugera. 

Il ferma les yeux et laissa couler de nouvelles larmes sur son torse. 

– Je refuse de la perdre, Louna... non. 

Elle dut lui répondre par télépathie, car je n'entendis pas la suite de la 

conversation.   J'étais   perdue,   complètement   paumée   dans   un   monde 

inconnu et hostile. Je venais d'apprendre que tout mon village avait été 

détruit   et   maintenant,   je   voyais   mon   petit   ami   pleurer   comme   une 

madeleine   à   l'idée   de   voir   la   Créatrice   me   parler.   Sonnée,   j'avais 

l'impression de me relever après ma chute de quinze étages. Kalaren se 

plia à ses ordres et sortit en me lançant un dernier regard qui en disait 

long. Je me retrouvais donc seule face à une lionne furieuse et morte de 

jalousie. Elle s'assit à ma gauche et me prit la main en souriant. 

– Satine, n'ayez pas peur, je ne suis pas un monstre. 

 Non, à peine ! T'as tué le fils de mon copain et maintenant tu comptes  

 en faire autant avec moi parce que j'ai eu le malheur d'y toucher. 

– Alors pourquoi Kalaren avait l'air si triste de me quitter ? demandai-

je avec témérité. 

– Kalaren vous aime beaucoup. 

 Je n’ai pas besoin de toi pour me le dire, pétasse, il a une langue ! 
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– Que me voulez-vous exactement ? 

– Je   veux   juste   savoir   qui   vous   êtes,   Satine.   Qui   vous   êtes… 

réellement. 

 Elle débloque ! Qui veut-elle que je sois ? Elle parle peut-être de mon  

 nom. 

– En fait, je m'appelle Cosette Garbent. 

– Très   bien.   Et   pourquoi   voyez-vous   les   Gorgolls   alors   que   les 

humains n'ont pas ce pouvoir ? 

 Qu'est-ce que j'en sais, moi ! Je m'en passerais bien de ce don pourri  

 qui me gâche la vie. 

– Je ne sais pas. Parfois, ils m'observent par la fenêtre de la chambre, 

mais jusque-là je pensais que c'était mon imagination. Mon oncle Bob m'a 

toujours dit que j'étais folle. 

– Bienvenue au club alors ! Est-ce que vous auriez une idée de ce 

qu'ils cherchaient cette nuit ? 

 Mais pourquoi elle me traque avec ça ! Elle croit peut-être que je leur  

 parle aussi ! Comme si je savais ce que cherchait cette bande de malades  

 assoiffés de sang. 

– Je vous promets que je n'en sais rien. 

– Je vous crois. 

Elle baissa les yeux et réfléchit un long moment avant de me poser une 

dernière question qui n'avait rien à voir avec sa petite enquête. 

– Satine, aimez-vous véritablement Kalaren ? 

 De   quoi   elle   se   mêle ?   Ça   ne   la   regarde   pas !   Comment   peut-elle 

 douter de mon amour alors qu'il est le seul homme à qui j'ai offert mon  

 corps ? 

Elle n'attendit pas ma réponse pour me déposer un baiser sur le front en 

souriant tristement. 

– Je m'excuse pour tout ça, Satine. Votre esprit est pur, maintenant mes 

hommes de sciences devront confirmer mes dires par l'analyse de votre 

sang. Cela ne devrait plus être très long. 

Elle se leva et ouvrit la porte lorsque je l'appelai doucement. 

– Louna ! 

– Oui ? 

– Je l'aime vraiment, vous savez. 

– Oui… je sais. 
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Elle   sortit   sans   même   se   retourner   pour   me   répondre.   J'éclatai   en 

sanglots, évacuant ainsi toutes les tensions qui pesaient sur mes épaules un 

instant plus tôt. Kalaren ne tarda pas à me rejoindre pour me consoler. 

– Tout va bien, ma puce, elle t'a laissé la vie sauve. 

– Mais  qu'est-ce  qui  s'est passé ?  Pourquoi  elle  m'a  posé  plein de 

questions ? 

– Louna a le pouvoir de lire dans les pensées si elle te touche. 

– Quelle horreur ! Je n’ai pas arrêté de l'insulter ! 

– Ça lui apprendra à fouiller dans la tête des gens. 

– Et toi ? Tu peux lire dans mes pensées comme elle ? 

– Non. Je t’ai déjà expliqué que j’avais perdu ce pouvoir. Ma lumière 

divine a pris le dessus sur la démoniaque. 

– Mais elle a de la lumière divine elle aussi, non ? 

– Elle EST la lumière divine. Ses pouvoirs sont immenses… même si 

elle ne les maîtrise pas encore très bien pour l'instant. Il lui faudra des 

dizaines d'années pour arriver au même niveau que notre ancien Créateur. 

– Tu veux dire que la Terre est gérée par une femme paranoïaque, 

jalouse, colérique, et qui ne comprend rien en ses nouveaux pouvoirs ? 

– Oui, en quelque sorte. 

– Eh bien ! On n'est pas sorti de l'auberge ! 
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XI. 

Kalaren se para d'un costume noir parfaitement taillé et d'une mallette 

en cuir très classe. Il me tendit un ensemble sensiblement identique et 

retourna se contempler devant le miroir dans un souci de perfection. Je me 

glissai dans la jupe tulipe très « bonne famille » et boutonnai ma chemise 

blanche avant de demander :

– Je peux savoir pourquoi on est habillé comme des croque-morts ? 

– On doit aller voir ce qui s'est passé chez toi. On va se faire passer 

pour des flics. 

– T'as trop regardé la tété, Kal. En France les policiers sont habillés en 

bleu, je te signale ! Là, on se croirait dans le film Men in Black ! 

– C'est   un   détail,   je   m'habille   comme   je   veux,   de   toute   façon   je 

contrôle leurs cerveaux alors ! 

 Suis-je bête ! Évidemment, pourquoi se compliquer la vie alors qu'on  

 peut manipuler les gens ! 

– Pourquoi tu veux aller là-bas ? 

– Parce que les humains doivent se demander ce qu’il se passe. Ça 

doit grouiller de journalistes sur place et si on ne leur donne pas un os à 

ronger, ils sont capables de provoquer la fin du monde. Tu te sens de 

venir ? 

– Je ne sais pas trop. 

– Je peux demander à Louna de te remplacer, elle connait bien le coin 

et…

– Non ! C'est bon. Je viens. 

 Qu'est-ce qu’on ne ferait pas par jalousie ! 

Mon coéquipier m'aida à enfiler la veste tailleur qui me seyait comme 

un gant, on aurait dit du sur-mesure. J'admirai le résultat dans le miroir sur 

pied   en   respirant   amplement   histoire   de   regrouper   toute   la   force   dont 

j'allais avoir besoin pour affronter cette journée. Kalaren se colla dans 

mon dos et entoura mon buste de ses bras. 
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– T'es sûre que ça ira ? 

– Tant que je suis avec toi, tout se passera bien. 

Il me prit les mains et me téléporta jusque chez lui, sur Terre, dans sa 

maison   provençale   au   milieu   des   vignes   et   des   arbres   centenaires.   Sa 

voiture   blanche   nous   attendait   là,   prête   à   jouer   son   rôle   de   bagnole 

d’inspecteur super riche. Entre les fringues haute couture et la Porsche, je 

doutais   réellement   de   notre   crédibilité   en   tant   qu'agent   de   l'état,   mais 

bon… vive le lavage de cerveau ! 

Comme je m'en doutais, le centre-ville était bouclé par un barrage de 

flics sur les nerfs et une meute de journalistes surexcités. Kalaren se gara 

sur le bord de la route et me fit signe de le suivre dans la masse grouillante 

d'humains aux abois. Bardé d'un imposant gilet pare-balles et d'un casque 

ridicule, un policier s'avança vers nous le visage crispé. Il ne lâchait pas 

son espèce de mitraillette des mains, la serrant fortement contre son torse 

comme   un   bébé   tient   son   doudou.   On   pouvait   sentir   qu'à   la   moindre 

détonation étrange, il aurait fait un carnage avec son jouet. Je fixais plus 

particulièrement ses doigts qui tapaient nerveusement sur la crosse faisant 

résonner   une   petite   mélodie   métallique   et   menaçante.   Son   ton   sec 

trahissait sa peur :

– Vous n'avez rien à faire ici. Retournez dans votre véhicule et faites 

demi-tour, s'il vous plaît. 

Sa lèvre supérieure se contractait après chaque mot faisant danser sa 

fine   moustache   comme   un   serpent   fou.   Kalaren   s'approcha   de   lui 

lentement et posa sa main sur son poignet tendu. 

– Nous sommes les agents Mulder et Scully (il m'adressa un clin d'œil 

complice au passage) de la police d'investigation. Nous devons discuter 

avec les journalistes. 

Le pauvre homme avait l'air complètement drogué tout à coup, il lâcha 

son arme qui ne tenait plus que par une lanière de cuir et sourit bêtement 

dans ma direction. Kalaren reprit sa séance d'hypnose :

– Vous allez nous laisser passer gentiment et tout se passera bien, 

n'est-ce pas ? 

– Oui. 

– Vous êtes un bon  gendarme, mais très franchement, vous devriez 

vous raser, on n'est plus dans les années 80. Ça fait un peu kitch ! 

– Kal ! C'est dégueulasse de lui dire ça ! chuchotai-je. 

– J'essaie de rendre service, c'est tout ! 
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Il secoua la tête en riant et s'approcha des journalistes d'un pied ferme, 

abandonnant   là   sa   pauvre   victime   qui   caressait   sa   moustache   d'un   air 

penaud. Je fixai ses yeux tristes et lançai :

– Moi, je la trouve très bien votre moustache. 

Il ne répondit pas, son esprit semblait ailleurs. Je courus vers Kalaren 

qui discutait déjà avec une charmante journaliste d'une vingtaine d'années. 

Il   n'avait   pas   choisi   la   plus  moche   pour   faire   sa   déclaration.   Élancée, 

mince, des jambes interminables, une poitrine qui puait la silicone et un 

visage de poupée… gonflable. Après avoir brièvement discuté avec MON 

petit ami, elle se plaça face à la caméra et entama son super scoop avec 

une voix de chatte en chaleur. On aurait dit qu'elle venait de décrocher le 

césar de la meilleure actrice porno. Ses seins gigotaient comme deux gros 

flans qui essayent de s'enfuir d'un moule trop petit pour eux. Dès que son 

caméraman   appuya   sur   le   bouton   rouge,   elle   sourit   avec   une   bouche 

énorme   (vraiment   énorme,   on   aurait   pu   y   glisser   au   moins…   deux 

saucissons entiers !) et entama son reportage, des étoiles plein les yeux. 

– Nous venons de recueillir le témoignage d'un homme qui dit avoir 

vu, non loin d'ici, une dizaine de loups traverser la route. 

À ce moment-là, un hurlement bestial, digne des plus grands films 

d'horreur, déchira le ciel pour venir confirmer les dires de son soi-disant 

témoin. Elle ouvrit encore plus grand sa bouche (si si c'est possible ! Au 

moins trois saucissons, en fait ! Voire quatre !) et se mit à rigoler comme 

une…  restons  polis,   comme   une   hyène.   Elle   reprit   sa   place   devant   la 

caméra et lança :

– Je ne sais pas si vous venez de l'entendre, mais ici c'est terrifiant ! 

Un  loup  vient  juste  de  pousser   un  cri   effroyable.   La   thèse   de   la   bête 

sauvage est maintenant sûre et certaine. Pour vous, chers téléspectateurs, 

nous allons affronter un danger sans précédent ! Nous vous retrouvons 

dans   quelques   instants,   sur   la   trace   des   loups   mangeurs   d'hommes. 

Coupez. 

Elle   sautillait   de   joie   en   poussant   de   petits   cris   d'extase   (oh   mon 

Dieu !).   J'ai   bien   cru   qu'elle   allait   avoir   un   orgasme   en   direct.   Elle 

s'adressa à Kalaren au bord de l'évanouissement :

– Merci pour vos informations. Nous allons essayer de les trouver tout 

de suite. Restez bien ici pour que nous puissions finir le sujet avec votre 

témoignage. 

– Pas de souci. 
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Elle courut jusqu'à son van, accompagnée d'un troupeau de journalistes 

en quête de la première image-choc qui se vendrait une fortune pour peu 

qu'on ait la chance d'y voir un loup en train de dévorer un crâne humain. 

Les raisons de leur excitation me donnaient envie de vomir. Un village 

tout entier avait été massacré durant la nuit et ces sales vautours riaient et 

se tapaient joyeusement sur l'épaule en pensant aux billets qui allaient 

tomber du ciel. Telles des chenilles processionnaires, les véhicules des 

reporters se faufilèrent jusqu'en haut de la colline pour surprendre les faux 

coupables.   Un   deuxième   hurlement,   long   et   glacial,   les   guidait   sur   le 

chemin   à   prendre.   Je   regardai   Kalaren   qui   avait   l'air   de   s'amuser 

follement. 

– C'était ça, l'os à ronger ? demandai-je, sceptique. 

– Une bonne vieille histoire de loups, on n'a jamais rien inventé de 

mieux   pour   terrifier   les   humains.   Ils   vont   fouiller   la   région   pendant 

quelques jours et finiront par trouver ce qu'ils veulent. D'ici un mois, on 

n'entendra plus parler de cette histoire. 

– Tu fais souvent ça ? 

– Tu n'imagines même pas ! 

– Pourquoi ne pas leur dire la vérité tout simplement ? 

– Les hommes sont bien trop fragiles pour encaisser ce genre d'info. 

Le   cerveau humain  a  ses limites,   on ne   peut  pas  leur  expliquer  qu'ils 

vivent au milieu de fantômes sanguinaires sans qu'ils s'affolent. 

– Beh… y a de quoi s'affoler, non ! 

Il ne répondit pas et s'avança vers un deuxième gendarme qui se tenait 

devant la barrière en fer censée limiter la zone de sécurité. Son uniforme 

faisait ressortir la couleur de ses yeux azur, lui conférant un petit air sexy 

digne d'un Chippendale. Sans un mot, l'agent déplaça l'obstacle pour nous 

laisser un espace libre et s'inclina face à nous avec une main sur le ventre. 

Je   l'observais   dubitative   quand   Kalaren   me   tira   par   le   bras   pour 

m'entraîner vers le centre du village. 

– Tu ne l'as pas hypnotisé, lui ? 

– Pas la peine, il est avec nous, répondit-il discrètement. 

– Quoi ?   Ce   n’est   pas   un   vrai   flic ?   ( C'est   peut-être   un   vrai 

 Chippendale finalement ! )

– C'est un Natif. Il vit incognito au milieu des humains. Cette race 

vous  protège,   c'est   pour   cette   raison   qu'ils   sont   souvent   policiers   ou 
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pompiers. 

Je stoppai net notre vadrouille en croisant mes bras sur mon ventre. 

Mon   esprit   grouillait   de   questions   en   tout   genre,   notamment   une 

concernant la véritable nature des strip-teaseurs que j'effaçai au plus vite. 

– Kalaren, il y a combien de races sur Terre ? 

– De quoi tu parles ? 

– Depuis que je te connais, tu m'as appris que nous vivions au milieu 

de Gorgolls, d'êtres divins et de Natifs. Il y a quoi encore ? 

– Voyons voir… des humains ! 

– Ne joue pas au con ! J'aimerais bien savoir à quoi vous jouez là-

haut, la Terre est envahie d'extraterrestres, en fait ! 

– Ils sont gentils, y a pas de quoi en faire un plat, je t'assure. 

– Gentils ? Je te rappelle que les Gorgolls ont bouffé tout mon village 

cette nuit ! À quoi faut-il s'attendre maintenant ? Des loups-garous, des 

vampires, des zombies ? 

Mes mains tremblaient et je ne cessais de surveiller du coin de l'œil le 

Natif   qui   nous   observait.   Kalaren   me   serra   contre   lui   et   caressa   mes 

cheveux relevés en chignon. Il essaya de me rassurer tant bien que mal et 

essuya mes larmes. 

– Les Gorgolls devaient vous aider à la base, ils vous ont appris des 

tas de choses. Les Natifs veillent sur vous et les êtres divins ne se mêlent 

de   rien,   ils   font   quelques   miracles   de   temps   en   temps,   mais   rien   de 

dangereux. 

– Quoi d'autre ? 

– Rien, je t'assure. 

– Tu mens ! Je suis sûre qu'on est entouré de monstres aux dents 

longues sur cette planète. 

Il encercla mon visage de ses grandes mains chaudes et planta son 

regard dans le mien. 

– Si tu ne te calmes pas, Satine, je vais devoir t'effacer la mémoire. Tu 

es en train de perdre ton sang-froid et ça ne sert à rien. Ce Natif ne te veut 

pas de mal, il est comme toi et moi. Il a une vie de famille, un travail, des  

amis, tu ne dois pas avoir peur de lui. 

Tu  parles !   Je   voyais  bien  son  air   vicieux  et  ses  canines  bien  trop 

blanches   pour   être   honnêtes.   Ce   Natif   n'avait   rien   d'un   adorable   petit 

extraterrestre dévoué. 

104

XII. 

L'allée qui mène au village ne fut jamais aussi longue à traverser. Des 

dizaines d'hommes en combinaison blanche s'affairaient dans tous les sens 

sans nous prêter attention. On pouvait presque entendre une mouche voler. 

Le village était mort (c'est le cas de le dire ! … Bon, OK, ce n’est pas très 

subtil comme jeu de mots). Kalaren se dirigea vers le restaurant de Victor 

et entreprit d'ouvrir la porte vitrée. 

– Tu fais quoi là ? m’enquis-je d’un ton craintif. 

– Je vais voir un peu l'étendue des dégâts. 

– Pour quoi faire ? 

– Ça me fait bander de voir un enculé réduit en purée. (Je le fusillais 

du regard et me préparais à lui cracher à la figure quand il se reprit). Mais 

non ! C'est juste mon boulot d'inspecter les scènes de crime, c'est tout. 

– On connait les assassins, il me semble. 

– Oui,   mais   je   préfère   m'en   assurer.   On   n'a   aucune   preuve   pour 

l'instant  de  la  culpabilité  des Gorgolls.  Louna  ne  pourra  interroger  les 

âmes que ce soir et je voudrais être sûr de ne pas me planter. 

– De toute façon, tu comptais les zigouiller cette nuit, non ? Coupables 

ou non coupables ! 

– Oui, mais il se pourrait qu'ils n'aient pas fait ça tout seul. Je ne 

reconnais pas leur façon de procéder. D'habitude, ils tuent une personne à 

la fois et se montrent très discrets. Pas de sang, pas de trace (il jeta un  

coup d'œil dans la salle du resto et se retourna vers moi), et là, on est très 

loin du compte. Je te conseille de rester dehors, Satine, je n'en ai que pour 

quelques minutes. 

– Non, je viens avec toi. 

Il insista en gardant toujours le sourire. 

– Fais-moi   confiance,   Satine,  il   n’y  a   rien   pour   toi   là-dedans.   Je 

reviens tout de suite. 
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– C'est bon, arrête de me traiter comme une gamine ! Je ne vais pas 

m'évanouir si je vois un cadavre ! 

D'un geste théâtral, il me fit donc signe d'entrer la première dans le 

restaurant.   D'un   pas   sûr,   je   franchis   le   seuil   et   entamai   ma   deuxième 

foulée lorsque mon estomac se souleva. Une odeur de macchabée s'infiltra 

dans mes narines avant même que mon cerveau en analyse la provenance. 

Une constellation de taches rouges décorait les murs blancs et les nappes à 

carreaux. Une flaque de sang recouvrait la moitié de la pièce comme un 

tapis qu'on aurait posé là pour faire un rappel de couleur avec la nouvelle 

décoration   céleste   des   cloisons.   Deux   femmes   gisaient   à   terre,   plaies 

ouvertes sur tout le corps et yeux exorbités. Je ne pouvais en tolérer plus. 

Je courus jusqu'à la terrasse pour rejeter le peu de nourriture qui avait 

trouvé refuge dans mon ventre ces derniers jours. À quatre pattes, de la 

sueur plein le dos et du vomi au coin de la bouche, on ne peut pas dire que 

j'étais au top de ma féminité. Pas très glamour pour un début d'histoire 

romantique. Heureusement, Kalaren ne m'en tint pas rigueur et s'accroupit 

même   à   côté   de   moi   pour   retenir   les   quelques   mèches   rebelles   qui 

voulaient   plonger   dans   la   soupe   de   courgettes   encore   tiède.   La 

température élevée de son corps ne fit qu'aggraver la situation et le contact 

de ses mains sur mon front m'infligea des vertiges et des bouffées de 

chaleur insupportables. Un policier en combinaison blanche s'approcha, 

me tendit un mouchoir en papier et me sourit :

– Ça arrive souvent au début, mais après on s'y fait. 

Je n'avais pas vraiment le courage de le remercier, mais acceptai avec 

soulagement son kleenex propre. L'homme devait être en fin de carrière, 

la soixantaine bien sonnante, des cheveux grisonnants et une bedaine qui 

prouvait son grand intérêt pour la bière et les chips. 

– Combien de morts dans ce resto ? le questionna Kalaren. 

– Trois. Deux en salle et un en cuisine. 

– Avez-vous retrouvé des survivants au village ? 

– Non, aucun. 

Le visage de Blandine me revint en mémoire et j'éclatai en sanglots 

dans les bras de Kalaren qui ne trouva rien de mieux que de justifier mon 

état   par   un   bref   « C'est   une   stagiaire ! ».   D'un   hochement   de   tête,   le 

policier compatit à sa souffrance. Après lui avoir souhaité beaucoup de 

courage (je suppose que c'était plus pour supporter la stagiaire que pour 

affronter la vue de centaines de cadavres sanglants), il disparut dans une 
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cour voisine. 

Kalaren me déposa sur une chaise et retira un morceau de feuille de 

persil qui trainait sur mon menton. 

– Je vais retourner dedans, sans toi, et je reviens immédiatement. OK ? 

Que dire ? Non, je veux venir avec toi ! Je n'avais plus vraiment à cœur 

de   jouer   les   intrépides.   Il   aurait   dû   demander   de   l'aide   à   la   Créatrice 

finalement, moi je n'étais qu'un boulet pour lui. Les yeux pleins de larmes, 

je tournai le visage en direction du barrage de police pour ne plus croiser 

son regard. Il s'approcha de mon oreille et me susurra :

– Je suis fier de toi. Je ne pensais pas que tu aurais le cran de franchir 

cette porte. 

Ce   n'était   pas   du   cran,   juste   de   la   stupidité.   Comment   avais-je   pu 

imaginer être assez forte pour affronter ça sans problème ? 

Voyant que je restais de marbre à ses compliments, il s'enfonça de 

nouveau dans l'enfer du restaurant. Il en ressortit quelques minutes plus 

tard pour aller visiter le bar mitoyen. Je dus patienter là une bonne heure 

avant qu'il ne se décide à venir me rejoindre. Je l'avais observé butiner une 

habitation après l'autre, sans la moindre nausée ni larme de compassion. 

– C'est bon, on peut y aller, dit-il comme s'il revenait d'une simple 

journée de boulot. 

– On va où ? 

– Squatter un peu ta maison. Je dois préparer des trucs pour ce soir 

dans le cimetière. Ensuite, je te ramène sur Sinaï, tu seras mieux là-bas. 

T'es toute blanche. 

– Je suis toujours toute blanche. 

– Non, mais là… c'est carrément effrayant. C'est un mélange de vert et 

de gris, limite mort-vivant. 

– Méfie-toi, c'est peut-être moi le zombie qui assassine tout le monde ! 

Il se mit à rire et m'embrassa le haut du crâne (je comprends qu'il évite 

ma bouche après un tel spectacle !). 

– C'est déjà mieux, ma puce, tu as retrouvé ton humour ! 

 Génial ! C'est vrai qu'il est indispensable d'avoir de l'humour dans une  

 telle situation ! L'empathie ou la pitié c'est ridicule à côté ! Rien de tel 

 qu'une bonne blague potache quand on vient de vider ses tripes à la vue  

 de cadavres couverts d'hémoglobine ! 

Le   cimetière   étant   à   l'opposé   du   village,   nous   dûmes   traverser   à 

nouveau l'allée silencieuse pour regagner mon domicile. Au niveau du 
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barrage,   mon   regard   croisa   les   yeux   bleus   du   Natif   qui   me   fixaient 

lourdement. L'atmosphère se faisait si pesante que mes jambes cédèrent 

sous   son   poids.   Kalaren   me   rattrapa   à   temps   et   m'évita   ainsi   un 

traumatisme crânien assuré. Il me  fit asseoir sur le bord du trottoir, le 

temps que je reprenne mes esprits, et me caressa la joue. 

– Tu es trop faible pour continuer, Satine. Tu dois manger et te reposer 

sinon ça va mal finir. 

– Non, ça n'a rien à voir. C'est ton flic natif qui m'a lancé un sort pour 

que je tombe. 

Il sourit et souleva un sourcil étonné. 

– Les Natifs ne lancent pas de sort ! Ils n'ont pas de magie. 

– Il me regarde méchamment depuis tout à l'heure, on dirait un chien 

enragé qui va me sauter à la gorge. 

– Oui, voilà, ça ressemble un peu plus à la définition des Natifs. 

– Des chiens ? Les Natifs sont des chiens ? 

Il pouffa de rire et m'aida à me redresser. Le paysage bascula encore 

quelques secondes avant de retrouver une apparence normale. Je n'avais 

pas le courage de le cuisiner plus au sujet de cette race, il me tardait de 

m'éloigner de ce foutu passage. Il m'avait semblé voir une lueur rouge 

traverser le regard du policier-canin et je ne voulais pas m'attarder ici pour 

vérifier mes hallucinations. Celles-ci eurent au moins l'avantage de me 

faire marcher aussi vite qu'un marathonien qui a la mort aux trousses. 

L'odeur   familière   de   ma   chambre   me   rassura   et   je   m'allongeai   en 

profitant de ce moment béni. Plus de sang, plus de Natif furieux, ici j'étais 

en sécurité. Kalaren m'apporta un paquet de biscuits et un verre d'eau pour 

que je reprenne des forces. 

– Ça va mieux ? demanda-t-il inquiet. 

– Oui, merci. Je suis désolée, je ne te sers à rien et en plus tu perds du 

temps à cause de moi. 

– Mais non. Tout va bien. Il me reste encore tout un après-midi pour 

préparer le piège. 

– Comment tu vas faire ce soir ? Les flics vont tout entendre. 

– À minuit, le service sera au minimum. Je m'occuperai de ceux qui 

montent la garde. 

– Ils risquent de se faire tuer par les Gorgolls, non ? 

– Il faudra que je  supprime les fantômes  avant qu'ils ne sortent du 
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cimetière. Dès qu'il y en aura un qui se lèvera de terre, je le carboniserai et 

ça devrait aller. 

– Et s'ils s'en prennent à toi ? 

– Je suis immortel, que veux-tu qu'ils me fassent ? Et puis, ils sont 

peureux. 

– Peureux, mais complètement tarés ! 

Il plongea dans ses pensées sans prêter attention au gâteau qu'il était en 

train d'émietter dans mon lit. 

– Kal ? T'es toujours avec moi ? 

– Oui. Je me pose des questions, c'est tout. 

– Quel genre ? 

– Du genre : pourquoi n'ont-ils pas touché à ta maison alors qu'ils ont 

tout saccagé dans le village ? Pourquoi s'en sont-ils pris à tout le monde, 

même aux enfants ? 

Il avait l'air bouleversé et son regard trahissait les horreurs découvertes 

alors que je l'attendais sur la terrasse du restaurant. 

– Dans les maisons aussi, il y avait du sang ? m’enquis-je. 

– Partout. Certains  humains  ont dû essayer de s'enfuir parce qu'il y 

avait des traces de doigts ensanglantés sur certaines portes. Ils se sont vus 

mourir. 

– C'est atroce. 

– Et moi, je n'étais pas là. Je profitais de ma nuit avec toi sur Sinaï 

pendant que des centaines de personnes devaient hurler de terreur ici. 

– Tu n'y es pour rien ! On ne pouvait pas savoir ! 

– J'aurais dû m'en douter. J'ai été envoyé  ici il y a six mois pour 

surveiller l'évolution des Gorgolls. Ils devenaient de plus en plus agressifs, 

mais ma présence au village les refrénait. Je faisais souvent des rondes au 

cimetière la nuit et je sentais leur peur, je pouvais les contrôler. Si j'avais 

été là, ils n'auraient jamais osé franchir les grilles. 

– Ils ont tué Madame Mignet pourtant ! 

– Sûrement un ou deux téméraires arrivaient à s'échapper de temps en 

temps, mais les autres se cachaient dans leur trou comme des rats. Ils se 

sont rendu compte que je n'étais plus là et ont tenté le tout pour le tout. Ils 

sont   tous   sortis   en   même   temps   pour   me   prouver   de   quoi   ils   étaient 

capables en mon absence. Je ne sais même pas combien ils sont ! 

– J'en ai compté une trentaine. 
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– Tant que ça ? 

– Oui. Parfois je les observais avec Alba par la fenêtre de ma chambre. 

Je pensais qu'ils sortaient de mon imagination et que je faisais un mauvais 

rêve… mais maintenant que je sais qu'ils existent, je peux même te dire à 

quoi ils ressemblent et où ils se cachent. 

– Tu sais où ils dorment ? 

– Oui, au petit matin, ils plongent sous terre toujours au même endroit. 

– À quelle heure se réveillent-ils ? 

– Ça dépend, vers vingt-deux ou vingt-trois heures. 

– Donc, à minuit, tout le monde sera dehors. 

– Oui. 

– Et ils font quoi ? m’interrogea-t-il avec un vif intérêt. 

– Ils se promènent dans les allées du cimetière, ils discutent entre eux. 

Je ne les ai jamais vus manger le cœur d'un cadavre, mais c'est vrai que… 

parfois, ils avaient du sang sur leur bouche. Ça me terrifiait. 

– Tu peux me les décrire ? 

– Oui. Ils ressemblent à des humains sauf qu'ils sont blafards, très très 

pâles, presque gris, tu vois ? 

– Continue. 

– Ils possèdent un troisième œil au milieu du front, mais il ne cligne 

jamais. 

– Je suppose que c'est là qu'il faut tirer pour les abattre. 

– Pourquoi ? 

– Je ne sais pas, c'est comme ça qu'il faut faire pour tuer un humain, 

on vise au milieu du front. 

– T'as déjà tué un humain ? 

Comme à son habitude, il ignora ma question gênante et me demanda 

de poursuivre la description. 

– Ils se tiennent voûtés, comme des petits vieux, précisai-je fière de 

mon   signalement   rigoureux.   Ils   marchent   très   vite.   C'est   comme   s'ils 

pouvaient se déplacer par la pensée. 

– Ça se complique si tu dis vrai. Tu connais le périmètre de leur 

territoire, là où ils se reposent la journée ? 

– Oui, ça va de la tombe de Madame Marchandio jusqu'à celle du 

vieux Gorgi. Ça fait comme un cercle au fond du cimetière, ils sont tous 

regroupés là-bas. Ils sont plus tranquilles, je suppose. 
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– Non, ça n'a rien à voir avec la tranquillité, ils retournent juste là où 

on les a enterrés. 

– Tu penses qu'ils dorment dans leur propre tombe ? 

– C'est   évident.   Ils   attendent   qu'on   vienne   les   chercher   pour   les 

emmener dans leur secteur, donc ils se replacent là où…

Il n'eut pas le temps de finir sa phrase que déjà je me ruais vers les 

toilettes pour évacuer les quelques biscuits que j'avais avalés. 

Mes mains tremblaient tellement que je n'arrivais pas à attraper un 

morceau de papier toilette pour m'essuyer la bouche. Penchée au-dessus 

de la cuvette, je vomissais maintenant un liquide verdâtre qui m'irritait la 

gorge. Je pleurais tout en me vidant les tripes, j'aurais préféré mourir que 

de vivre cet instant-là. Kalaren m'apporta un gant propre pour éponger la 

sueur qui coulait sur mon visage. 

– T'es vraiment pas en forme, ma puce, je vais te téléporter sur Sinaï et 

demander à Louna qu'elle prenne soin de toi en attendant mon retour. 

– Non ! Surtout pas ! hurlai-je, terrifiée. 

– Pourquoi ? Tu n'as rien à craindre. 

– Elle veut me tuer. Reste avec moi, je t'en supplie, ne m'abandonne 

pas. 

Il me serra dans ses bras et essaya de calmer mon hystérie. J'avais peur, 

j'avais mal, je voulais… prier, il fallait que je prie. D'un bond, je me 

redressai   sur   mes   pieds   et   partis   en   courant   vers   l'église.   Kalaren   me 

rattrapa en quelques pas. 

– Je peux savoir où tu vas dans cet état ? demanda-t-il. 

– Je dois parler à Dieu, laisse-moi. 

– Tu vas à l'église ? 

– Oui. Tu connais un autre endroit pour lui parler ? 

– Sur Sinaï ! 

– Je   veux   parler   à   MON   Dieu,   pas   à   ta   pouffiasse !   C'est   clair 

maintenant ? 

Il   fut   surpris   par   mon   agressivité,   mais   continua   de   me   suivre   en 

silence. L'église se trouvait à quelques pas du cimetière. Je poussai la 

lourde porte en bois et me signai avec un peu d'eau bénite. Tout était en 

parfait état. Les bancs n'avaient pas bougé de place, les statues non plus. 

Je m'agenouillai avec soulagement devant celle de la Vierge et priai en 

serrant   les   mains   si   fort   l'une   contre   l'autre   que   des   petites   lunes   se 
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formèrent dans ma chair sous la pression de mes ongles. 

Kalaren resta en retrait, mais rôdait dans l'église comme un lion en 

cage. Je l'entendais jouer avec les cierges ou encore se laver les mains 

dans le bénitier sans aucun respect pour ce lieu sacré. Je récitai toutes les 

prières que m'avait apprises père José depuis mon enfance. C'est lui qui 

m'avait   donné   la   foi.   J'aimais   être   avec   lui,   car   il   ne   portait   pas   de 

jugement comme les autres habitants du village. Parfois, il m'offrait même 

des vêtements ou de la nourriture pour Alba et moi. Il fut le seul à me 

fournir   un   cartable   potable   et   des   cahiers   neufs   pour   que   les   enfants 

arrêtent de se moquer de moi à l'école. J'étais sa petite protégée et pendant 

les cours de catéchisme, les autres élèves devaient me respecter au risque 

de subir de sévères punitions. Ici, j'étais chez moi. Je connaissais cette 

église mieux que quiconque, j'y passais toutes mes journées avec Alba. 

J'aimais nettoyer  le marbre lisse des saints en prière, changer l'eau du 

bénitier, nettoyer les taches de cire tombées au sol par la gaucherie de 

quelques fidèles malhabiles.  Je cultivais même  une parcelle  de terre à 

l'arrière du presbytère avec l'aide du père José. Nous y cueillions de jolies 

fleurs blanches afin d'égayer l'allée centrale de l'église pour les mariages 

et les baptêmes. Une voix tremblotante brisa le silence religieux :

– Cosette, c'est bien toi, mon enfant ? 

La   porte   du   confessionnal   s'entrouvrit   légèrement   laissant   juste 

apparaître les doigts boudinés du prêtre. 

– Père José ? 

Il écarta le panneau de bois et fondit en larmes à ma vue. Je courus 

jusqu'à lui et m'assis sur ses genoux dodus. Père José aimait les bonnes 

choses et, même si la gourmandise est un des sept péchés capitaux, il 

abusait   souvent   des   pâtisseries   et   autres   friandises   bien   caloriques. 

D'ailleurs, il cachait toujours dans ses poches des tonnes de bonbons qu'il 

me   donnait   à   l'époque   où   je   l'aidais   à   entretenir   l'église.   Petit   et 

grassouillet, père José portait sur son visage la gentillesse et la douceur de 

ses   sucreries.   La   tête   au   creux   de   son   double   menton,   je   pleurais   de 

soulagement. Il n'était pas mort, le père José avait survécu à ce génocide 

inhumain. 

– Ma petite Cosette, ils ne t'ont pas tuée ! Tu es en vie ! Tu es en vie ! 

Merci mon Dieu. 

Kalaren   ouvrit   en   grand   la   porte   du   confessionnal   et   demanda 

brusquement :
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– Qui ça : ils ? 

Père José ne trouvait pas ses mots, il bredouillait en fixant l'homme qui 

le fusillait du regard. Kalaren reprit, plus énervé que jamais :

– De qui vous parlez ? Qui avez-vous vu ? 

– Le mal. 

– Qui, bon sang ? 

– Les démons. Les démons sont parmi nous pour punir les hommes. 

Daniel les avait vus ! Il savait ! C'est l'apocalypse, on va tous mourir ! 

Tous ! 

Les yeux de Kalaren s'écartèrent comme deux soucoupes avant de se 

fixer sur moi. 

– Ils étaient tous aussi dérangés dans ton village ? 

– Il cite la Bible, expliquai-je. Le livre de Daniel. 

– Ça a l'air passionnant et très instructif votre truc, mais on est loin du 

compte là. Satine, il a l'air un peu… (il me fit un geste de la main pour me 

faire comprendre que père José n'avait plus toute sa tête). 

– Il est terrorisé. Il a dû entendre les cris cette nuit, il faut qu’il reste 

avec nous ! 

– Ah non, je ne suis pas l'armée du salut, moi ! J'ai autre chose à faire 

et là, l'heure commence à tourner. Je vais t’emmener sur Sinaï et lui il 

reste ici, c'est le mieux. 

Père José me comprima contre lui, m'empêchant presque de respirer. 

– Cosette, mon enfant, ne pars pas avec lui. Il est avec eux, c'est le fils 

du diable. 

– Père José, lâchez-moi, vous me faites mal ! 

Il s'exécuta, mais garda fermement sa main sur la mienne. 

– Reste  ici,   les  démons   ne  viendront   pas  dans  la  maison   de  Dieu, 

affirma-t-il. 

– Les démons n'existent pas, mon père. Ce que vous avez entendu 

cette nuit, c'était une attaque de loups. Vous devez aller voir la police, ils 

s'occuperont de vous. 

– Non !   Le   mal   est   partout !   Partout !  cria-t-il   à   la   limite   de   la 

démence. Ils veulent nous punir, on va payer pour nos erreurs, pour mes 

erreurs. 

– Quelles erreurs ? Mon père, nous n'avons rien fait de mal, soyez 

lucide. Vous perdez les pédales. Des loups ont attaqué le village et ils vont 
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revenir ce soir encore plus nombreux qu'hier. Vous devez fuir. Si vous 

restez ici, vous serez dévoré, vous comprenez ? 

Ses yeux retrouvèrent un semblant de normalité, il arrêta de pleurer et 

écouta attentivement la fin de mon explication. 

– Des loups ? bafouilla-t-il. 

– Oui, des loups. On en a même entendu tout à l'heure. 

– De simples loups ? 

– Oui, pas de diable ni de démon. De simples loups gris avec des 

yeux, des oreilles et de grandes dents comme dans le petit chaperon rouge. 

– Mais… il n'y a pas de loup ici ! 

– Et il y a encore moins de démon ! Maintenant, sortez de votre église 

et partez d'ici au plus vite. Vous devez voir un médecin, père José, vous 

êtes en état de choc. 

– Ils criaient ! Je les ai entendus crier !  m’expliqua-t-il des larmes 

plein les yeux. 

– Oui. Tous les habitants du village sont morts… sauf vous. 

– Et toi, rectifia-t-il en me pointant du doigt. Toi et moi. Ils nous ont 

laissé la vie sauve pour nous torturer l'esprit. 

– Non. Les loups ne torturent pas, ils mangent. Vous devez prendre 

des médicaments, père José, vous avez besoin d'aide. 

Son regard se perdit à nouveau dans le vague et ses paroles flottaient 

comme des prières. 

– Toi et moi, Cosette, on est les derniers. Ils vont nous tuer à petit feu, 

tu   comprends ?   C'est   leur   vengeance.   L'apocalypse   pour   un   monde 

nouveau. 

– Ça y est, il est reparti. 

Je regardai Kalaren pour qu'il me vienne en aide. Adossé contre un 

mur, les bras croisés, il contemplait la scène, le sourire aux lèvres. 

– Kal,   est-ce   que   tu   peux   lui   manipuler   le   cerveau   pour   qu'il 

redevienne comme avant ? 

– C'est plutôt marrant de voir un envoyé de TON Dieu péter un plomb, 

se   moqua-t-il   d’un   air   goguenard.   Je   ne   vois   pas   pourquoi   je   devrais 

l'aider. 

– Je t'en prie, je vais assez mal comme ça. Père José est tout ce qu'il 

me reste. 

– Je peux le tuer ! Au moins, quand il arrivera sur Sinaï il se rendra 
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compte qu'il a passé sa vie à déblatérer des conneries. Et puis, curé ici ou 

âme là-bas, quitte à faire abstinence autant profiter du paradis. 

– Je ne veux pas qu'il meure. Je veux que tu le soignes. 

– Je fais pas dans le miracle, désolé. 

– Il suffit que tu lui effaces les souvenirs de la nuit dernière, tu sais le 

faire ça, il me semble ? 

– Très bien, mais avant tu t'excuses. 

– De quoi ? Qu'est-ce que j'ai fait pour devoir m'excuser ? 

Il haussa les sourcils comme si je ne m'étais pas rendu compte que je 

venais de provoquer la troisième guerre mondiale. J'avais beau chercher, à 

part lui avoir un peu vomi dessus, je ne trouvais pas la clé du mystère. 

Finalement, il me la donna d'un air satisfait. 

– Tu as traité TA Créatrice de pouffiasse ! 

– Tu l'aimes toujours, n'est-ce pas ? demandai-je, déçue. 

– Là, n'est pas la question. Je ne supporte pas qu'on lui manque de 

respect. 

Je jetai un coup d'œil au père José qui semblait complètement perdu, 

l'air hagard et la bouche grande ouverte. On aurait dit qu'il cherchait à 

gober une mouche. Je serrai les poings et fermai les yeux. 

– Je m'excuse, je ne traiterai plus jamais Louna de pouffiasse. 

Satisfait, Kalaren tira le prêtre vers lui et l'entraîna au fond de l'église 

jusque sous le vitrail représentant l’envol de la colombe, mon préféré. Il 

posa avec minutie ses mains sur les tempes de père José et resta immobile 

pendant plusieurs minutes. 

Un croassement familier perça la quiétude des lieux. Je sortis par une 

porte   dérobée   qui   menait   au   jardin   et   découvrit   toute   une   famille   de 

corbeaux perchés sur un immense platane. Je m'accroupis pour les attirer 

et tendis la main dans leur direction. L'un d'entre eux se posa sur le sol et 

sautilla jusqu'à moi. De son bec, fort et épais, il tapa un caillou au sol et le 

brisa en deux. Il fit encore deux bonds vers moi, craintivement. Les reflets 

iridescents sur son plumage noir me  rappelaient la belle couleur bleu-

violet de mon défunt ami. Son regard curieux faisait le va-et-vient entre 

mes yeux et mon pendentif. Il bascula la tête sur le côté d'un geste sec et 

lança un cri timide comme s'il voulait me demander quelque chose. 

– Tu cherches Alba ? Tu le connaissais ? 

Deuxième cri, plus guttural cette fois. Son cou massif se dressa avant 

de se baisser à toute allure. 
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– Alba est mort. Quelqu'un l'a assassiné. 

Le corbeau poussa un croassement long et caverneux qui fut aussitôt 

imité par l'ensemble de ses compères. Mon cœur se serra à l'écoute de ce 

chant funèbre et mes larmes s'écrasèrent sur ses plumes pointues. Toute la 

petite famille se posa sur la terre sèche et m'encercla dans un vacarme 

assourdissant.  Kalaren ne  tarda  pas  à  sortir  de  l'église,  attiré  par  cette 

cacophonie. Sans que j'en comprenne la raison, il enflamma la longue 

queue   de   l'oiseau   qui   me   faisait   face   et   courut   vers   moi   pour   faire 

s'envoler mes camarades d'infortune qui me touchaient presque désormais. 

Le claquement affolé de leurs ailes et de leurs becs se mêla à des « kraa 

kraa » colériques. Les feuilles mortes volèrent dans tous les sens soulevant 

la poussière en un épais nuage gris. Je dus fermer les paupières pour éviter 

de me retrouver aveuglée par toute cette saleté. Le silence reprit ses droits. 

Quand je pus rouvrir les yeux, les corbeaux avaient disparu et Kalaren me 

faisait face. 

– Satine, tu vas bien ? s’inquiéta-t-il tout en m’aidant à me redresser. 

– Mais qu'est-ce qui t’a pris ? Pourquoi tu les as fait partir ? demandai-

je en pleurant. 

– Ils voulaient te bouffer ces sales piafs ! 

– Bien   sûr   que   non !   Depuis   quand   les   corbeaux   mangent   les 

humains ? Ils voulaient juste savoir où était Alba ! 

Il me regarda, perplexe. 

– Ah, parce que tu parles aux oiseaux, toi, maintenant ? 

– Je les comprends, c'est tout. 

J'avais   l'impression   qu'il   me   prenait   pour   une   folle.   Il   me   sourit 

gentiment et me caressa le visage. 

– Écoute, ma puce, je crois que c'est un peu trop pour toi toutes ces 

émotions. Je vais te ramener sur Sinaï et là-bas, on va prendre soin de toi. 

– Non ! 

– Tu dois me faire confiance, je sais quand quelqu'un commence à 

dérailler et toi, tu n'en es pas loin. 

– Je ne suis pas tarée ! 

– Je   n'ai   jamais   dit   ça !  Tu   es   fragile,   c'est   tout,   comme   tous   les 

humains. 

À ces mots, je m'effondrai en larmes dans ses bras. Il fallait que je lui 

dise. 
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– Kal, à ce sujet justement, j'ai un truc à te montrer. 

– Ça ne peut pas attendre demain ? 

– Non. Il faut que je sache, c'est une question de vie ou de mort. S'il te 

plaît. 

Son regard glissa à toute allure vers sa montre avant de céder à mon 

caprice. 

– Ce n’est pas trop loin, j'espère, ce fameux truc vital parce que j'ai 

pas mal de choses à faire moi. 

– Non, c'est juste là. Mais avant, je veux que tu me dises une dernière 

fois que tu m'aimes. 

– Une dernière fois ? Pourquoi ? 

– Je t'en prie. Dis-le-moi, je veux l'entendre… juste une fois. 

Il me serra dans ses bras et me susurra tendrement les doux mots que 

j'attendais.   Je   savourais   chaque   syllabe   sachant   que   plus   jamais   je   ne 

pourrais   les   entendre   de   sa   bouche.   Je   lui   pris   la   main   et   l'entraînai 

jusqu'au cimetière. Mes pas se faisaient lourds et pénibles, je me dirigeais 

vers mon sombre destin. Ses doigts chauds glissaient presque sur la sueur 

de ma peau. Je dus faire un bref arrêt devant la grille pour respirer et 

pénétrer dans ces lieux maudits. Il me suivait, en silence, ne comprenant 

pas où je le conduisais. Nous traversâmes l'allée centrale, faisant crisser le 

gravier blanc sous nos pieds. Mon regard s'attarda sur le platane où nous 

avions retrouvé Alba crucifié puis je poursuivis mon chemin vers le fond 

du cimetière. Je lâchai la main de Kalaren pour lui désigner une tombe en 

marbre noir de l'index. 

– Ici, c'est la tombe de Madame Marchandio. Un peu plus loin, là-bas 

c'est celle du vieux Gorgi. 

– C'est le repère des Gorgolls ? 

– Je pense, dis-je en haussant les épaules. En tout cas, c'est dans cette 

allée qu'ils se terrent dès que le soleil apparaît. 

– OK… et ? Parce qu'il y a un « et » n'est-ce pas ? 

Je fis trois pas sur la droite et m'agenouillai devant une petite tombe en 

granit blanc. Sur une photo vieillie, le visage d'une jeune fille brune me 

contemplait en souriant. Kalaren s'assit à mes côtés sur la pierre et nettoya 

du bout  des doigts l'image  qui me  faisait  tant pleurer.  Une larme  d'or 

glissa sur sa joue quand il comprit… l'étendue du problème. 

– Tu   lui   ressembles   beaucoup,   déclara-t-il   en   me   scrutant 
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minutieusement. C'était une très belle femme. 

Je n'arrivais plus à parler tant la douleur étranglait ma gorge. Il reprit :

– Satine, c'est ta mère, n'est-ce pas ? 

Je confirmai à contrecœur sa déduction. 

– C'est une Gorgoll ? demanda-t-il doucement. 

– Je ne sais pas. Je n'ai jamais bien vu leur visage, je les regardais de 

loin en me  cachant derrière mon rideau parce qu'ils me  faisaient peur. 

Mais quand tu m'as dit tout à l'heure que les Gorgolls retournaient dans 

leur propre tombe, j'ai compris. Je voyais souvent une femme aux longs 

cheveux   noirs   rôder   autour   du   caveau   de   ma   mère,   mais   je   ne   la 

reconnaissais pas. D'après père José, ma mère était une femme magnifique 

alors que cette… chose est ignoble. Blanche à faire peur, voûtée avec trois 

yeux et du sang plein sa robe. Tu crois que c'est elle, Kal ? 

– Ça me semble plausible et cela expliquerait pourquoi tu peux les 

voir. 

Je ne pus retenir un cri d'horreur. Mes doigts s'enfoncèrent dans mon 

crâne jusqu'au sang arrachant au passage quelques lambeaux de chair sous 

mes ongles. Je ne voulais pas être une Gorgoll, je ne voulais pas finir 

ainsi.   Kalaren   décolla   mes   mains   de   ma   tête   pour   que   j'arrête   de   me 

blesser   inutilement   puis  me   déversa   une   forte   quantité   de   magie   pour 

m'aider à supporter la douleur mentale. Je dus m'allonger pour encaisser 

les vertiges qui chaviraient mon esprit. 

Au bout de quelques minutes, ma respiration erratique se stabilisa et le 

visage de Kalaren se fixa enfin. Je pus m'asseoir à nouveau et retrouver 

mon sang-froid. 

– Je suis désolé, ma puce, j'ai dû te fournir une dose importante de 

courage pour ne pas te perdre. 

– Je suis un monstre ! 

– Ça ne change rien à notre histoire, je t'aime Satine. Tu dois avoir une 

quantité infime de sang Gorgoll dans les veines parce que je ne le sens 

même pas. Tu ressembles à une humaine, tu penses comme une humaine, 

l'héritage   génétique   de   ton   père   a   certainement   pris   le   dessus.   Tu   le 

connais ? 

– Non ! Personne ne sait qui c'est. Ma mère s'est retrouvée enceinte 

alors qu'au village tout le monde la croyait célibataire. Elle n'avait que 

dix-huit ans quand je suis née. Qu'est-ce que je vais devenir ? 

– Tout va continuer comme avant. Ce n'est pas si terrible. 
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– Kalaren, le jour de ma mort, je vais devenir comme eux ! Je n'aurai 

nulle part où aller. Sinaï me fermera ses portes, car je ne suis pas une 

humaine et le secteur 7 m'abandonnera ici comme il l'a fait pour eux. Je 

vais errer toute ma vie dans ce cimetière en attendant qu'on me délivre. 

– Je viendrai te voir. 

– Non, Kal, je ne veux pas finir comme ces fantômes. J'ai peur de leur 

ressembler, j'ai peur de devoir me nourrir de cœurs sanglants, j'ai peur de 

devoir tuer pour survivre. 

– Tu resteras fidèle à toi même. Je suis sûr que tu ne seras jamais 

comme eux. 

– Et pourtant, tu m'as bien dit qu'ils étaient très gentils et intelligents 

de leur vivant, non ? 

– Oui. 

– Alors, je vais devenir comme eux, c'est une évidence. Avec le temps, 

les années, je vais me  transformer  en monstre ! Je ne veux pas de ce 

destin, Kal, tu dois me le promettre ! 

Sur son visage se lisait la terreur de ce qu'il était en train de vivre. Il  

mimait un signe de dénégation à n’en plus finir. 

– Ne me demande pas ça, Satine. 

– Je n'ai que toi qui puisses le faire. Tu dois me promettre de me brûler 

le jour où je serai une âme. Je ne veux pas m'écarter du droit chemin, je 

veux rester une humaine dans la vie comme dans la mort, je t'en supplie. 

– Si je fais ça, on ne pourra plus jamais se voir. 

– De toute façon, je ne serai que le fantôme de moi-même. La vraie 

Satine sera morte et enterrée. Jure-moi de le faire, Kal, ne me laisse pas 

vivre cet enfer. 

– Mais…

– Promets-le-moi ! 

Il détailla en silence le portrait vieilli avant de reporter son regard triste 

sur mon visage. 

– Je t’en fais la promesse, abdiqua-t-il à regret. Mais c'est ridicule, on 

ne sait même pas si c'est vrai. Si ça se trouve, ta mère n'était  pas une 

Gorgoll et on s'affole pour rien. 

– Alors laisse-moi lui demander ce soir. 

– Impossible ! trancha-t-il sèchement. C'est bien trop dangereux. 

– Ils   m'ont   laissé   la   vie   sauve   jusqu'à   aujourd'hui,   pourquoi   me 
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tueraient-ils cette nuit ? 

Contrarié et sombre, il refusait cette alternative. Je plantai mes yeux 

dans les siens pour y retrouver une lueur de lucidité. 

– Kal, de toute façon, nous savons bien tous les deux que ma vie ne 

tient   qu'à   un   fil.   D'ici   quelques   jours,   les   hommes   de   sciences   de   ta 

Créatrice vont découvrir qui je suis et elle se fera un plaisir de m'éliminer 

de sa Terre. 

– Je l'en empêcherai ! Je la tuerai, s'il le faut ! 

– Tu sais bien que tu ne peux pas. Il ne me reste que quelques jours à 

vivre, Kal, et je voudrais parler à ma mère avant que tu ne la tues à minuit. 

Je dois savoir. 

Il se leva, fou de colère, et lança un coup de pied dans tous les vases 

qui   recouvraient   les   sépultures   Gorgolls.   Le   verre   éclata   en   mille 

morceaux contre les arbres dans un fracas cristallin. Il empoigna ensuite 

les   plaques   funéraires   pour   les   écraser   contre   les   dalles   en   marbre. 

Certaines cédèrent et se fendirent sous la violence de ses assauts. Ses 

paroles   dépassaient   ses   pensées,   insultant   et   rageant   contre   la   galaxie 

entière. Je n'avais jamais vu Kalaren perdre le contrôle et je remerciai le 

Seigneur de ne pas être la proie de sa fureur. 

Après s'être défoulé sur les derniers pots de chrysanthèmes, il retourna 

s'installer près de moi pour reprendre son souffle. La tête entre ses mains 

et les paupières closes, il essayait de se calmer. Ses doigts luisaient de 

milliers d'étoiles scintillantes qui glissaient sur sa chevelure au brushing 

impeccable. Il marmonnait entre ses dents tout en réduisant en poussière 

de pauvres cailloux à la force de ses talons. 

– Mais   pourquoi   ça   n'arrive   qu'à   moi   ce   genre   de   chose !   Je   suis 

maudit, c'est pas possible ! Une Gorgoll ! Juste à moi ! Une Gorgoll, ça 

pouvait  pas être  une  elfe  ou au  pire  une  Native,  non ! Une   putain  de 

Gorgoll ! 

– C'est moi que tu traites de putain ? 

Il leva son visage couvert de paillettes dorées vers le mien et me prit 

dans ses bras. 

– Je t'aime Satine. Je ne veux pas que tu risques ta vie ce soir pour 

lever un doute stupide. Je vais t’amener sur Sinaï et je poserai moi-même 

la question à ta prétendue génitrice ce soir. 

– Je ne veux pas aller sur Sinaï, protestai-je. Louna va savoir d'un 

moment à l'autre que je ne suis pas humaine. Je préfère rester avec toi 
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jusqu'à la fin. 

Son visage s’assombrit et laissa transparaitre le malaise qui le tenaillait. 

– Très   bien,  dit-il   d’une   voix   grave,  alors   tu   resteras   chez   toi. 

J'empêcherai les Gorgolls de t'approcher. 

Il   se   redressa   prestement   et   fit   apparaître   des   torches   éteintes   tout 

autour des tombes détruites. Il en installa un peu partout aux abords du 

périmètre à surveiller et devant la fenêtre de ma chambre qui donnait sur 

le cimetière. J'observais en silence ses préparatifs minutieux et m'assis de 

banc en banc pour tenir le choc. La magie calmait la peur et la tristesse 

mais donnait des effets secondaires épuisants. Mes jambes ne me tenaient 

plus et ma tête se faisait de plus en plus lourde. Je finis par succomber à 

l'appel de ma maison qui me suppliait de la rejoindre. Je pris une longue 

douche chaude et enfilai un pyjama blanc qui sentait le renfermé. Avec le 

retour des vêtements vintages, on pouvait dire que j'étais à la dernière 

mode.   Je   m'effondrai   sur   mon   lit   pendant   que   Kalaren   continuait   à 

s'affairer au cimetière. 

En fin d'après-midi, une odeur de savon et des effleurements sur ma 

poitrine me réveillèrent. Kalaren sortait de la douche, mais n'avait pas pris 

la peine d'enfiler un pyjama, lui. Pour quoi faire après tout ? À première 

vue, il n'avait pas prévu de s'en servir de toute façon et le mien ne lui  

plaisait apparemment pas du tout. Sans en demander la permission, il le 

déchira comme on épluche une banane et m'embrassa langoureusement. 

J'émergeais à peine de mes songes lorsqu'il s'immisça en moi avec une 

sensualité   mystique.   Ses  lèvres  parcouraient   mon   cou  me   couvrant   de 

mille baisers plus ou moins mouillés suivant les endroits. Jamais on ne 

m'avait fait l'amour avec tant de douceur et je gémissais son nom pour 

qu'il n'arrête surtout pas. Sa peau glissait sur la mienne aussi lentement 

que la caresse du soleil en plein été. La nuit plongeait déjà la chambre 

dans l'obscurité lorsque Kalaren céda à l'appel du désir dans un dernier 

grognement animal. Pour ne pas m'écraser, il bascula sur le côté et me 

contempla   alors   que   j'essayais   de   retrouver   mon   souffle.   Ses   doigts 

écartèrent mes cheveux afin de libérer mes yeux de leurs chaines brunes. 

Il   m'embrassa   une   nouvelle   fois   et   mon   cœur   faillit   exploser   sous   la 

chaleur de sa langue. Il jeta un furtif coup d'œil à sa montre et bondit dans 

ses vêtements. 

– Qu'est-ce qui se passe ? 

– Il est minuit moins le quart, ma puce, je n'ai pas fait attention à 
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l'heure. Reste ici. 

– Tu vas au cimetière ? 

– Je dois d'abord passer voir les flics pour les endormir, ils risquent de 

tout gâcher s'ils entendent du bruit. Je vais aussi demander au Natif de me 

filer un coup de main, c'est plus prudent. Il surveillera au moins la maison. 

– Ça m'étonnerait qu'il travaille encore à cette heure-ci. 

– Il a des ordres. 

– De qui ? 

– Louna. C'est sûrement elle qui me l'a envoyé sur les lieux, autant 

qu'il serve à quelque chose. 

– Et moi, je fais quoi ? 

– Tu restes ici et tu te camoufles sous ta couverture. Je reviens dans 

une heure maxi. 

Je m'habillai vite fait d'une robe noire et l'accompagnai jusqu'à la porte 

d'entrée pour lui souhaiter bonne chance. Il s'enfonça dans l'opacité du 

brouillard d'automne en me faisant un signe de la main. Après quelques 

pas seulement, je ne le vis plus. 

Il fallait que je sache avant qu'il ne les tue tous. 

Je connaissais Kalaren et je savais pertinemment qu'il ne leur ferait pas 

de cadeau et qu'il prendrait encore moins le temps de discuter avec eux de 

mon   problème.   Je   m'emmitouflai   dans   un   manteau   bien   chaud   pour 

affronter la froideur des ténèbres. 
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XIII. 

Cette fois, la lune était de la partie et me guidait à travers la masse 

vaporeuse qui me barrait le passage. J'entendais des chuchotements tout 

autour de moi, mais ne voyais personne avec toute cette purée blanche qui 

m'entourait.   Heureusement,   je   connaissais   le   cimetière   sur   le   bout   des 

doigts et me dirigeai par automatisme jusqu'à la tombe de ma mère. Le 

vent   s'engouffrait   dans   mes   cheveux   encore   humides   de   sueur   et   je 

grelottais tout en claquant des dents. Je me sentais observée, ils étaient là, 

à quelques mètres de moi, mais je ne pouvais que distinguer leurs formes 

floutées par le brouillard. Mes mains tremblaient et comprimaient les pans 

de mon paletot pour le tenir fermé au niveau de mon cœur. Je savais qu'ils 

leur suffisaient d'une seule seconde pour me l'arracher et le dévorer sous 

mes   yeux.   D'une   voix   chevrotante,   je   lançai   les   présentations   vers   la 

masse la plus imposante. 

– Bonjour, je m'appelle Satine. Je peux vous voir et vous entendre. Je 

ne vous veux pas de mal. 

Les   murmures   se   firent   de   plus  en   plus  soutenus.   Ils   écoutaient   et 

réagissaient à mes paroles. Mon cœur était toujours à sa place, je pus donc 

continuer :

– Je sais que vous ne venez pas de cette planète et que vous cherchez à 

rejoindre votre dernière demeure. 

Un   brouhaha   envahit   les   lieux.   Une   voix   plus   forte   que   les   autres 

m'interpella, un homme à la voix caverneuse et effrayante :

– Sais-tu qui nous sommes ? 

Cette question ne semblait pas être un piège. Ils avaient tout oublié 

avec le temps, jusqu'à leur propre identité. 

– Vous   êtes   des   Gorgolls,   du   secteur 7.   Des   êtres   pourvus   d'une 

intelligence remarquable et d'une grande gentillesse. 

Des   rires   éclatèrent   derrière   moi   et,   même   en   me   retournant 

rapidement, je ne pus distinguer les visages des êtres qui se moquaient de 
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moi. La voix continua son interrogatoire :

– Peux-tu nous aider à trouver la paix ? 

– En quelque sorte… mon ami peut vous y aider. 

Ils s'exclamèrent de joie et certains applaudirent même mes paroles. 

Une petite voix nasillarde traversa la brume :

– Vous voyez, on a bien fait de tous les tuer hier soir ! Les Cieux nous 

ont entendus et ont apprécié nos sacrifices. 

Je dus m'asseoir sur la tombe de ma mère pour mieux encaisser cet 

aveu  mortel.  Ils  étaient   donc   bel   et   bien  les coupables  de  cette  tuerie 

sanglante  et  je  me  trouvais au milieu de  ces montres sans la  moindre 

allumette pour me défendre. Quelle conne ! 

La   grosse   voix   s'approcha   de   moi,   mais   resta   à   une   distance 

raisonnable. 

– Que veux-tu, petite humaine, en échange de ton aide ? 

– Je souhaite parler à une femme. Elle s'appelle Élisabeth Garbent. 

Un silence de mort s'abattit sur le cimetière. Seule la voix ténébreuse 

de l'homme trancha le mutisme des autres. 

– Pourquoi ? 

– C'est ma mère. 

Je décelai sur le gravier un léger bruit de pas qui s'approchait de moi 

au rythme douloureux des battements de mon cœur. Je cachai de mes deux 

mains   l'organe   si   convoité   par   les   Gorgolls.   Je   pouvais   sentir   ses 

palpitations   incontrôlables   et   priais   tous   les   Dieux   possibles   et 

inimaginables   pour   qu'il   reste   bien   au   chaud   au   fond   de   ma   poitrine. 

L'homme à la grosse voix s'accroupit face à moi et me contempla de ses 

trois yeux grands ouverts. Il lui suffisait d'un geste pour mettre fin à mes 

souffrances, mais il n'en fit rien. Il me renifla comme un chien devant sa 

pâtée tandis que je fermais les yeux pour ne pas m'évanouir. Il s'apprêtait à 

me   répondre,   à  me   révéler   si   ma   mère  était  bien  une  Gorgoll  ou  une 

humaine   lorsque   Kalaren   fit   son   apparition   comme   un   cheveu   sur   la 

soupe.   Sans   un   mot,   il   visa   le   visage   de   l'homme   avec   une   immense 

flamme qui le fit reculer de plusieurs mètres. Excédé, Kalaren hurla ses 

ordres au Natif qui se tenait dans son dos :

– Prends Satine et va la mettre à l'abri dans l'église. 

Un bras m'arracha de ma torpeur et me conduisit dans les allées du 

cimetière   à   toute   allure.   Une   gerbe   de   feu   enflamma   les   torches 

emprisonnant les Gorgolls dans un sinistre piège de lumière. On pouvait 
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entendre le bruit des flammes léchant leurs victimes et les cris affolés des 

créatures piégées. 

Le Natif empoigna un talkie jaune et demanda :

– Kalaren, vous avez besoin de moi ? 

– Non ! Dégage au plus vite, ils ne crèvent pas avec le feu, ces putains 

de Gorgolls. J'arrive à les tenir à distance, mais ça ne les tue pas. Protège 

Satine, ils vont s'en prendre à elle. 

– Vous n'y arriverez pas tout seul. 

– Préviens les autres de tout arrêter, ils ne doivent pas utiliser le feu. 

Ça ne marche pas ! 

Le Natif parla dans une langue inconnue dans son drôle d'engin de 

liaison puis reprit en français. 

– OK, mission accomplie. Voulez-vous que je vienne en renfort ? 

– Non, protège Satine, c'est clair ! 

– Ils sont trop nombreux, vous ne tiendrez pas toute la nuit. 

– Dis-lui que je l'aime. 

La communication se coupa net sous mes cris d'horreur. Je mordis le 

bras   du   policier   pour   qu'il   me   lâche.   Je   devais   retourner   auprès   de 

Kalaren, le sortir de là. Tout était de ma faute, je l'avais induit en erreur en 

pensant que les Gorgolls craignaient le feu et maintenant il allait payer à 

ma   place   pour   un  raisonnement   ridicule.   Moi   seule   pouvais  régler   les 

choses   à   l'amiable,   peut-être   le   laisseraient-ils   tranquille   si   je   leur 

expliquais la situation. 

La plaie provoquée par mes dents dans le bras du policier se referma 

sous mes yeux en quelques secondes, il possédait un pouvoir de guérison 

exceptionnel et cette vision me fit frissonner. Il me tira par les cheveux 

jusqu'à chez moi et me jeta au sol comme un vulgaire sac de pommes de 

terre. L'arcade de mon œil droit ne résista pas à la violence du coup et  

éclata laissant s'échapper une coulée de sang sur mon visage. Le regard de 

mon bourreau se figea et ses traits trahirent une soudaine envie de manger 

qui ne me plaisait pas du tout. Il s'approcha de moi esquissant un sourire 

sadique avant de se lécher les lèvres vulgairement. Assise au sol, je reculai 

tant bien que mal jusqu'à ma chambre pour échapper à ce pervers qui, 

d'après   Kalaren,   ressemblait   à   la   race   canine   bien   plus   qu'à   la   race 

humaine. Je réussis à me relever et à m'enfermer à double tour, éblouie par 

mon acte héroïque. Il ne me restait plus qu'à sauter par la fenêtre et à  

courir   dans   le   cimetière   pour   retrouver   Kalaren.   Malheureusement,   je 
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n'avais pas pensé qu'un Natif pouvait aussi détruire une porte d’un simple 

coup de pied. Il me gifla violemment et me lança sur le lit avant de se jeter 

sur moi. J'avais déjà reçu des tas de gifles de la part de l'oncle Bob, mais 

jamais je n'avais ressenti une telle douleur sur ma joue. Il avait une force 

surhumaine et la façon dont il me tenait confirmait mes craintes. D'une 

seule main, il arrivait à immobiliser mes deux bras qui essayaient de se 

débattre comme les ailes d'un oisillon qui ne veut pas qu'on l'attrape. Sa 

langue lécha le sang qui continuait à s'écouler de ma blessure ouverte et il 

avalait avec avidité chaque gorgée du liquide gluant. Son souffle jouissif 

me donnait envie de vomir et je lui crachai à la figure. Mauvaise idée. 

Deuxième gifle, encore plus virulente cette fois. Ma lèvre s'ouvrit sous 

l'impact de ses doigts. Je dus attendre quelques secondes avant que mes 

yeux   n'arrivent   à   faire   à   nouveau   une   mise   au   point   nette   sur   ce   qui 

m'entourait. 

– Vous devez me protéger ! lançai-je dans l'espoir de le raisonner. 

– Et non, ma beauté. J'ai un contre-ordre bien moins agréable pour toi. 

– Kalaren vous a demandé de m’emmener à l'église pour me protéger. 

Il ne vous a rien dit de plus. 

– Mes ordres viennent de bien plus haut, si tu vois ce que je veux dire. 

Oui, malheureusement, je voyais très bien ce qu'il voulait dire. 

– Louna ? demandai-je désespérée. 

– Ma très chère Créatrice nous a donné pour mission, il y a un an, 

d'exterminer de la Terre tous les Gorgolls rebelles, qu'ils soient vivants ou 

morts. Tu piges ? 

– Je suis une humaine ! 

– J'ai senti ton odeur à l'instant même où tu es passée devant moi ce 

matin… petite Gorgoll. 

– C'est impossible. Kalaren et la Créatrice elle-même m'ont dit que je 

sentais l'humaine. 

Il se mit à rire en jetant sa tête en arrière, je ne voyais pas vraiment ce 

qu'il y avait de si drôle dans ma phrase. 

– Les divins sont tellement vaniteux qu'ils en oublient parfois d'être 

méfiants, ricana-t-il. 

– Louna est plus que méfiante ! 

– Peut-être,   mais   elle   est   complètement   incompétente !   Les   Natifs 

devraient gouverner ce monde depuis bien longtemps, mais au lieu de ça, 
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on doit rester au service d'une petite pouffiasse qui tortille du cul aussi 

bien qu'une pute. 

Nous avions au moins un point commun ! La même haine viscérale 

pour cette femme. 

Ses yeux virèrent du bleu au rouge en un clignement de cils et les coins 

de sa bouche frémirent au souvenir de sa Créatrice. Je pris une longue 

inspiration saccadée pour négocier le prix de ma vie. 

– Ne me tuez pas, je vous en prie. Pas maintenant ! 

– Pas maintenant, ma beauté, promis. Ce serait du gâchis de boire ton 

sang sans avoir goûté aux plaisirs de ta chair. 

Je n'arrivais plus à bouger, ni à parler. J'étais totalement paralysée par 

la peur… ou par lui d'ailleurs, je n'en savais rien. Kalaren m'avait dit que 

les Natifs ne possédaient pas de magie, pourtant je souffrais d'étranges 

vertiges qui me clouaient au lit, peinant à trouver l'air nécessaire à mes  

poumons.   Une   nouvelle   fois,   comme   si   souvent   par   le   passé,   je   me 

retrouvais bafouée et humiliée par un homme. Les larmes se mêlèrent à 

mon sang et j'essayais de penser à autre chose pendant que le clébard 

perché sur moi jappait de plaisir. La douleur rivalisait avec la peur et il me 

tardait maintenant qu'il m'achève. Mieux valait la mort à cette torture. 

J'aurais voulu fermer  les  yeux  pour  ne   pas  assister  à   ses  grimaces de 

satisfaction,   mais   il   m'était   impossible   de   bouger,   ne   serait-ce   qu'une 

paupière. C'est ainsi que je pus assister à une décapitation en direct. La 

tête de mon tortionnaire vola à travers la pièce suivie d'une giclée rouge 

qui s'étala sur tout mon corps. Je ne voyais pas qui était mon sauveur, 

mais il me tardait de le découvrir. Je m'attendais à voir Kalaren débarquer 

sur son beau cheval blanc, je fus déçue du voyage. Une main pâle fit 

rouler le corps du Natif sur le lit pour qu'il s'écrase enfin sur le tapis sans 

ménagement. Ses veines, mises à nu, déversaient des litres d’hémoglobine 

dans un glougloutement sinistre. On aurait dit que quelqu'un vidait une 

bouteille   d'huile   sur   mon   parquet   sauf   que   l'odeur   pestilentielle   ne 

ressemblait en rien à celle d'olives pressées. 

Je commençais à pouvoir bouger mes doigts et mes orteils lorsqu'une 

toute jeune fille s'assit sur le lit à côté de moi et me contempla. Elle prit la 

peine de baisser ma robe jusqu'à mes genoux pour préserver mon intimité. 

Je reconnus le visage enfantin de ma mère qui me souriait comme sur la 

photo du cimetière. La finesse de ses traits et la douceur de ses yeux me 

faisaient  presque  oublier  l'horreur  qu'elle  venait  d'accomplir  à  la  seule 
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force de ses mains. J'arrivai à articuler quelques sons, mais mes phrases ne 

voulaient pas dire grand-chose pour l'instant. 

– Ma… mam... Maman ? 

– Oui, mon bébé, maman est là pour te protéger. N'aie pas peur. 

J'avais l'impression d'avoir déjà entendu cette phrase des milliers de 

fois dans mes rêves. Elle veillait sur moi depuis ma naissance. 

– Vous l'avez tué ? 

– Tout comme ceux qui t'ont fait du mal, m’avoua-t-elle d’une voix 

douce. Personne n'a le droit de toucher à mon bébé. 

Ça   me   faisait   bizarre   de   l'entendre   m'appeler   son   bébé   alors   que 

physiquement nous avions presque le même âge. Elle effaça d'un geste 

tendre les larmes qui roulaient sur mes joues. La froideur de sa main me 

glaça le sang. 

– Qui ? demandai-je en essayant d'avaler ma salive. 

– Qui  j'ai  tué ?  (je  hochai  la  tête  pour  confirmer)  Eh  bien,  je  t'ai 

entendue te confier au vieux gardien Bob un soir. Tu lui disais que de 

jeunes garçons avaient abusé de toi à l'école. Je connaissais bien les quatre 

gamins dont tu avais parlé, Killian, Marius, Tony et Jean. Ils s'amusaient 

souvent à se faire peur sur les tombes avec leurs lampes torche. Alors cette 

nuit-là, je les ai attendus à l'entrée du village et je t'ai vengée. 

– Ce n’était pas Alba alors ? 

– Ton petit oiseau ? Non ! C'est moi qui ai arraché la tête de ce sale 

violeur. La vitesse du véhicule s'est chargée des trois autres. 

Je repensai aux cris de terreur que j'avais entendus ce soir-là avant 

l'accident. Les passagers avaient assisté à la décapitation du conducteur 

sans même comprendre qui avait fait ça. Les dernières secondes de leur 

vie avaient dû être les plus atroces qui soient. Un ami sans tête au volant 

d'une voiture qui fonce sur un arbre, ce n’est pas vraiment la chose qu'on a 

envie   de   voir   avant   de   mourir.   Niveau   vengeance,   j'atteignais   des 

sommets. Elle reprit son discours calmement. 

– Il y a eu aussi cet imbécile qui a trouvé intelligent de clouer ton 

corbeau contre un arbre, railla-t-elle. 

– Bertrand ? 

– C'est ça, Bertrand le bon à rien. Je l'ai crucifié sur le portail tout 

comme il avait osé le faire à Alba… et il est mort de peur en se pissant 

dessus ! Ridicule ! 
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Ridicule, ridicule, faut quand même se mettre à la place du pauvre 

Bertrand.   Quand   une   force   invisible   vous   plante   sur   les   grilles   du 

cimetière, y a de quoi faire un arrêt cardiaque ! 

Je pouvais à nouveau bouger et parler correctement. Je m'assis sur le 

bord du lit et essayai de toucher le visage de ma mère, mais ma main 

passa au travers de son image. 

– Je suis un fantôme, mon bébé, tu ne peux pas me toucher. 

– Pourtant, vous pouvez tuer ? 

Je désignai du menton le corps inerte du policier baignant dans une 

mare sanglante. 

– Il faut que je sois en colère pour arriver à toucher un humain. Seul 

ce sentiment me donne assez de force pour surpasser mon état initial. Les 

autres y arrivent bien mieux que moi, il leur suffit de se concentrer, mais 

moi, je ne suis pas comme eux. 

– Comment ça ? 

– Je suis une métisse entre un Gorgoll et une humaine. Je ne me 

rappelle pas très bien de mon passé. Plus les jours passent, plus il devient 

difficile de se souvenir du temps où l'on vivait à la lumière du jour. 

– Et moi, qui est mon véritable père ? Vous vous en souvenez ? 

– C'est un secret que j'ai promis de garder jusqu'après la mort. 

– Dites-moi au moins si c'est un Gorgoll ? 

– C'est un humain que j'ai aimé plus que tout. Tu n'as que très peu de 

sang Gorgoll en toi, mais il te permet de me voir et de m'entendre. Je suis 

si heureuse de pouvoir enfin te parler, ma fille. 

– Pourquoi n'êtes-vous pas venue me voir avant ? 

– Je l'ai fait à maintes reprises, mais à chaque fois que tu me voyais 

approcher, tu hurlais de peur et tu te cachais sous ta couverture. Je ne 

voulais   pas   te   faire   de   mal.   Tu   étais   si   petite,   si   fragile.  Alors,   j'ai 

abandonné,   j'ai   préféré   te   surveiller   en   cachette   pour   que   tu   vives 

normalement. 

La froideur de sa main effleura mon visage une nouvelle fois, mais la 

colère étant passée, elle n'arrivait plus à me caresser. Son troisième œil me 

fixait alors que les deux autres regardaient les taches de sang sur ma robe. 

Elle ne paraissait pas bien méchante même si je la savais capable du pire. 

– Maman, pourquoi avez-vous tué tous les habitants du village avec 

vos amis ? 
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– Je ne voulais pas. C'est Tyren qui nous y a obligés. Il nous a dit qu'il 

fallait sacrifier un maximum de vies pour que les Cieux nous acceptent. Il 

continuera tant qu'il n'aura pas ce qu'il désire. 

– Mais votre secteur ne veut plus de vous ! Ils vous ont abandonnés 

ici, ce n'est pas la faute des humains ! 

– Tyren est notre chef, nous devons lui obéir. Il nous a promis le repos 

éternel et il fera tout pour arriver à ses fins. 

– Ce   n'est   pas   en   assassinant   des   milliers   de   personnes   que   vous 

reposerez en paix ! 

– Alors ce sera des millions, des milliards s'il le faut. Rien ne nous 

arrêtera. 

– Kalaren vous arrêtera lui. 

– L'homme soleil ? 

– Oui.   Il   vous   traquera   jusqu'au   dernier   et   ce   n'est   pas   le   genre   à 

baisser les bras. 

– L'homme soleil nous brûle par sa lumière, mais notre âme reste 

insensible à ses attaques. Par contre, il peut se révéler dangereux pour toi. 

Heureusement que nous te protégeons. 

– De qui ? De lui ? 

– Oui. Je suis venue veiller sur toi pendant que les autres se chargent 

de l'éteindre. Ne t'inquiète pas. 

– Kalaren est immortel ! 

– Nul n'est immortel, mon enfant. Son sang d'or coulait déjà à flot 

lorsque je suis venue te sauver des griffes de ce policier. 

– Kalaren arrivera à vous exterminer. 

Peut-être le disais-je plus pour m'en persuader que pour en informer 

ma mère. J'avais peur pour lui et mes mains se mirent à trembler à l'idée 

de le perdre. Pensant que je pleurais pour les miens, les Gorgolls, elle prit 

un air triste et me consola, ce qui n'avait rien de rassurant au contraire. 

– Il ne connait rien de nous et ignore notre point faible, ma petite 

Cosette. Ne t'en fais pas, il ne pourra pas nous exterminer. 

– Et… quel est-il ce point faible ? 

– Je ne sais pas si je peux te faire confiance, je te connais encore si  

peu. 

– Je suis une Gorgoll et il me semble que j'ai le droit de savoir ce qui 

peut me tuer. 
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– Tu le sais déjà… par instinct. Je t'ai suivie tout à l'heure dans le 

cimetière, j'ai vu la façon dont tu te protégeais du danger. 

Je   me   revoyais   tenir   mon   manteau   fermement   en   priant   pour   que 

personne ne me touche. 

– Mon cœur ? Vous voulez dire que si Kalaren touche mon cœur avec 

une   flamme,   je   pourrais  en  mourir,   demandai-je   plus  qu'intéressée   par 

cette information capitale. 

– Le cœur est le noyau de notre vie, mon enfant. 

Dire qu'on avait la solution sous les yeux depuis des jours et on avait 

été   incapable   de   la   trouver.   Les   Gorgolls   mangent   du   cœur,   tuent   en 

arrachant le cœur de leurs victimes et se tiennent courbés pour protéger 

leur   cœur.   Cela   semblait   tellement   évident   que   personne   n'avait   osé   y 

penser. 

 Et   maintenant,   que   faire ?   Je   connais   la   solution,   mais   il   m'est  

 impossible de la communiquer à Kalaren. Si je cours jusqu'à lui, je risque  

 de mettre en colère ma mère et je ne donne pas cher de ma peau. Si je  

 reste là à ne rien faire, les Gorgolls vont éteindre Kalaren et continuer à  

 abattre tous les humains qu'ils croisent. Que faire ? Que faire ? Si cet 

 imbécile de Natif n'était pas en train de se vider de son sang, il pourrait  

 m'aider. Bon, il faut avouer qu'avec une tête en moins ça doit pas être  

 évident…

 Le   Natif…  bien  sûr !   Il   pouvait   parler  à   Kalaren   avec   son  boîtier  

 jaune. 

Mes pensées défilaient aussi vite que la nuit. J'imaginais dans quel état 

pitoyable devait se trouver Kalaren avec trente Gorgolls sur le dos. S'il 

n'était pas aussi fier, il aurait posé les armes et se serait téléporté sur Sinaï 

depuis longtemps. Mais j'aurais donné ma main à couper qu'il se battrait 

jusqu'à la mort pour me protéger. Peut-être était-il venu me chercher à 

l'église et n'avait trouvé personne ? Peut-être que le Natif avait raison et 

que  la  vanité  de  Kalaren l'empêcherait  de  se  méfier  des  Gorgolls ?  Je 

devais l'aider à tout prix. 

– J'aimerais prendre une douche, je suis pleine de sang et ça m'écœure. 

Pouvez-vous me laisser seule quelques minutes ? 

– Bien sûr, mon bébé. 

Elle resta dans ma chambre sans bouger d'un poil. Il fallait qu'elle sorte 

afin que je puisse récupérer ce fichu talkie-walkie dans la poche du Natif 

sans me faire remarquer. 
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– Pouvez-vous m'attendre dans le salon, je dois préparer mes affaires 

de rechange ? insistai-je. 

– Je ne vois pas en quoi ça te dérange que je reste dans la chambre ? 

Tu vas te déshabiller dans la salle de bain, non ? 

– Oui… bien sûr ! (merde, merde, merde !!)

Je me levai du lit et fouillai dans mon placard en réfléchissant à un 

moyen de joindre Kalaren. Je pris une longue robe noire qui me servait 

pour les cérémonies à l'époque lointaine où je disais parler aux âmes pour 

gagner ma vie ( une semaine en fait ! Ça me paraît si loin ! ). Ma mère me 

contemplait en silence, calme et apaisée comme un agneau inoffensif. Je 

la maudissais plus que tout. Si j'avais eu un lance-flammes à portée de 

main, je lui aurais carbonisé son joli petit cœur avec joie. Derrière son 

visage  d'ange  se  cachait  le  monstre  le  plus sanguinaire  que  je  n’avais 

jamais croisé. Un frisson glissa sur ma colonne vertébrale de haut en bas 

en repensant à ce qu'elle comptait faire à l'avenir. Exterminer des millions, 

voire des milliards d'humains dans le but absurde d'offrir des offrandes à 

son  Dieu.  À part  dans la  civilisation  aztèque,  je  ne  connaissais aucun 

peuple capable d'autant de barbarie. Je marchais à petits pas vers la porte 

sous son regard pesant. 

Il ne me restait plus qu'une seule solution. 

Je fis semblant de me prendre les pieds sur le corps du Natif et m'étalai 

de tout mon long sur ce gros tas de muscles rougeâtres. Ma main glissa 

rapidement dans sa poche et je pus dissimuler l'objet jaune sous ma robe 

propre. Élisabeth se leva et me demanda, inquiète :

– Tout va bien ? 

– Oui, oui. Je suis un peu engourdie au niveau des jambes. 

– C'est normal avec ce que t'a fait subir cette ordure. Tu devrais boire 

un verre d'eau. 

– Non, merci maman, je vais juste prendre une bonne douche et ça ira 

mieux. 

Un dernier sourire faussement sympathique à cette créature du diable 

et je courus presque jusqu'à la salle de bain. Je m'enfermai à double tour 

(réflexe stupide quand on fuit un fantôme !) et mis l'eau à couler pour 

étouffer les bruits de ma conversation. Je paniquais tellement que mon 

doigt n'arrivait pas à appuyer sur le bon bouton. Le sang sur mes doigts 

me faisait glisser et je dus m'y reprendre à plusieurs fois avant d'atteindre 

mon objectif. Je chuchotai le plus bas possible :
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– Kalaren, je ne sais pas si tu m'entends, mais sache qu'il faut viser le 

cœur   avec   la   flamme.   Seulement   le   cœur,   le   plus   longtemps   possible 

jusqu'à ce qu'ils meurent. 

Le  problème  de mon plan,  c'est qu'il  n'avait  pas été  réfléchi à tête 

reposée,   sinon   je   me   serais   bien   rendu   compte   qu'il   était   inutile   de 

murmurer alors que mon correspondant n'avait pas ordre d'en faire autant. 

Kalaren, ne me sachant pas en danger, explosa de joie dans son satané 

engin quand il s'aperçut que ma tactique fonctionnait à merveille. 

– Ouaaahhh ! Ils tombent comme des mouches, ma puce ! jubila-t-il. 

C'est trop bon ! 

Ma   mère   traversa   la   porte,   les   yeux   débordant   de   colère,   elle   me 

foudroya du regard. À partir de ce moment-là, je me savais condamnée. 

J'appuyai une ultime fois sur le bouton d'émission. 

– Kalaren, mon amour, tu tiens toujours tes promesses, n'est-ce pas ? 

demandai-je en sanglotant sans lâcher le regard assassin d'Élisabeth. 

– Oui, pourquoi ? 

– Je t'aime Kal. Je compte sur toi... 

Elle ne me laissa pas le temps de finir ma phrase et plongea ses doigts 

pliés comme des serres d'aigle dans ma poitrine. Je ressentis une douleur 

indescriptible au moment où elle m'arracha mes viscères pour les ressortir 

sous mes yeux terrifiés. Mon cœur battait encore dans sa main quand je le 

vis pour la dernière fois. Tout devint noir autour de moi et mes forces 

m'abandonnèrent à jamais. 
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XIV. 

J'ouvris  les  yeux  sur  une  obscurité  angoissante.  Une  odeur  de  bois 

fraîchement vernis me fit tousser à en perdre presque un poumon. Je ne 

savais pas où je me trouvais, je me sentais bizarre et j'étais morte de peur. 

J'appelais   Kalaren   sans   succès   lorsque   je   me   souvins   des   dernières 

minutes de ma vie. Ma mère m'avait arraché le cœur. Je me trouvais donc 

dans un cercueil, mon cercueil ! 

D'un   bond,   je   me   levai   et   traversai   la   terre   avec   une   facilité 

déconcertante. Mes pieds se trouvaient encore dans le caveau alors que le 

reste de mon corps dépassait dans la froideur du cimetière. J’observais 

avec stupéfaction mes mains translucides battre l’air à toute vitesse. Je 

n’avais plus de chair, plus de peau, je n’étais qu’une sorte d’ectoplasme 

blanchâtre, le spectre de moi-même. Je me mis à hurler en découvrant ce 

que j’étais devenue et, comble de l’horreur, que je me retrouvais seule en 

pleine nuit au milieu de ce lieu hanté autrefois par les miens. Je tournais la 

tête dans tous les sens à la recherche de Kalaren, mais il ne se trouvait pas 

là. Je criais son nom à en perdre haleine pendant des heures, je pleurais, je 

priais. Personne ne me viendrait jamais en aide, ni la Créatrice de la Terre, 

ni Kalaren, ni les Gorgolls. J'étais la dernière de ma race sur cette planète. 

Mon amour les avait tous exterminés, mais n'avait pas eu le courage de 

finir   le   travail   avec   mon   âme.   Je   tremblais   tellement   que   mes   dents 

s'entrechoquaient. 

D'un geste maladroit, j'essayai de sortir mes pieds du caveau, mais cela 

me   demandait   beaucoup  de   calme   et   j'étais  loin   d'en  avoir.   Je   réussis 

malgré tout à m'extirper de ce piège pour me retrouver totalement libre de 

mes mouvements. Mes pieds ne touchaient pas le sol, je flottais et mes 

premiers pas furent plus chaotiques que ceux de Bambi sur la glace. Je me 

retrouvai à l’envers, puis complètement allongée comme si je possédais 

un tapis volant invisible qui s'amusait à me  faire tomber avant de me 

rattraper.   Je   devais  apprendre   à   maîtriser   l'apesanteur   et   ce   n'était   pas 
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chose facile. Les premières minutes, j'avais plus l'impression de nager le 

crawl   que   de   marcher,   mais   finalement,   je   compris   comment   faire. 

J'arrivais à tenir dignement debout sans me ridiculiser. Je rejoignis mon 

tombeau   qui   ressemblait   à   un   véritable   monument   historique.   Le   plus 

grand de tout le cimetière et sûrement le plus coûteux. Le marbre blanc 

luisait de mille éclats sous la lumière de la lune et un magnifique corbeau 

taillé en marbre noir trônait au-dessus de la stèle. Kalaren avait fait graver 

en lettres d'or un message sous la statuette, on pouvait y lire :

 À ma petite puce. K. 

Mes   larmes   coulèrent   à   nouveau.   Un   immense   bouquet   de   roses 

blanches attendait dans un vase en cristal. Une carte y avait été glissée 

entre deux fleurs, mais je n'arrivais pas à l'attraper. Mes doigts traversaient 

les   pétales   sans   même   les   faire   bouger.   Je   ne   pouvais   rien   toucher 

d'ailleurs,  mes  mains  fantomatiques  passaient   à  travers sans que  je  ne 

perçoive la moindre sensation. Le silence qui m'entourait me donnait froid 

dans le dos. Je pleurai toute la nuit en attendant l'hypothétique passage de 

Kalaren, mais il ne vint pas. Je me couchai sur ma sépulture, les bras en 

croix,   et   attendis   que   le   jour   se   lève   pour   que   les   rayons   du   soleil 

m'achèvent   une   bonne   fois   pour   toutes.   J'avais   peur,   je   redoutais   la 

douleur du feu sur ma peau, mais je préférais encore souffrir le martyre 

quelques minutes que de subir une vie de paria jusqu'à la fin des temps. 

Malheureusement, la lumière du jour n'eut pas l'effet escompté et je 

m'endormis tout simplement jusqu'à la soirée suivante. Après avoir erré 

dans les allées du cimetière pour la deuxième nuit consécutive, j'eus le 

courage d’en dépasser les grilles pour m'aventurer dans le village. Plus 

aucune trace de sang ni de présence policière ne trahissait le massacre 

passé. Plusieurs mois avaient dû s'écouler avant que je ne me  réveille 

morte-vivante. La lavande et le jasmin embaumaient les rues et le chant 

nocturne des grenouilles me signifiait que nous étions en plein été. Voilà 

donc   sept   ou   huit   mois   que   je   patientais   sous   terre   sans   bouger, 

certainement le temps nécessaire à mon cadavre pour se transformer en 

zombie. Je me  passai  la  main sur le front pour  y déceler un éventuel 

troisième œil. À mon grand soulagement, ma peau était aussi lisse que de 

la soie et aucune orbite ne venait percer mon crâne. Je ne possédais pas 

assez de sang Gorgoll pour leur ressembler, mais j'en avais apparemment 
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déjà   bien   trop   aux   yeux   de   Louna   pour   pouvoir   profiter   du   paradis 

Sinaïen.   J'avais   enduré   tous   les   inconvénients   d'une   vie   sur   Terre   et 

maintenant, je ne pouvais même pas profiter de ma mort comme les autres 

humains. Je me résignai peu à peu à mon triste sort et m'aventurai dans les 

ruelles   sombres   et   abandonnées   du   village.   Une   lumière   illuminait 

toutefois le restaurant de Victor et je n'eus aucun mal à traverser la baie 

vitrée pour attiser ma curiosité. À l'intérieur, toute la décoration avait été 

modifiée.   Les   murs   rouges   camouflaient   les   traces   de   sang   autrefois 

visibles.   De   jolies   tables   foncées   tranchaient   avec   l'éclat   des   assiettes 

fleuries déposées là dans l'espoir de satisfaire des gourmands. Tout sentait 

encore le neuf. Le tissu à carreaux des dessus de chaises, le bois exotique 

du mobilier, la peinture des cloisons et même le plastique des nouvelles 

cartes de menu. Le restaurant de toutes mes angoisses s'était transformé en 

ravissant petit bout de Martinique. Au fond de la salle, un couple d'une 

cinquantaine   d'années   se   chamaillait   à   voix   basse.   Je   m'approchai, 

heureuse de constater que le village retrouvait un peu de vie. La femme, 

assise sur une chaise, se tenait la tête entre les mains. Sa peau mate faisait 

ressortir les dessins de sa robe en madras jaune et bleu. En face d'elle, un 

homme lui caressait le bras pour la calmer. 

– On va y arriver, tu verras, dit-il avec un fort accent antillais. 

– Comment veux-tu qu'on s’en sorte ? Il n'y a personne dans cette 

ville. Pas un chat à l'horizon, pas un client ! On va faire faillite à cause de 

tes lubies. 

– Je suis persuadé que d'autres gens vont finir par acheter leur maison 

ici. Ce village ne va pas rester éternellement vide. 

– Avec toutes ces histoires de meurtres et de loups, ils ont peur. Plus 

personne n'aura le courage d'habiter ici. 

– C'était   une   chance   inespérée,   Yolaine.   Soixante   mille   euros   un 

restaurant de cette taille avec la maison à l'étage, on ne pouvait pas passer 

à côté. 

– Tu parles ! Ils nous ont pris pour des pigeons. Ce village est hanté et 

tout le monde le savait dans la région. 

Un jeune homme à la peau caramel sortit de la cuisine, un tablier blanc 

gansé   autour   de   la   taille.   Il   se   frotta   les   bras   pour   se   réchauffer   et 

contempla longuement la salle vide avant de lancer :

– Il est vingt-trois heures et toujours personne. Je peux y aller moi ? 

– Vas-y,   Romuald,   ton   père   et   moi   on   ne   va   pas   te   retenir   plus 
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longtemps. De toute façon, on sait bien qu'aucun client ne passera la porte 

ce soir. Ni aucun autre soir d'ailleurs. 

Il détacha son tablier et retourna dans la cuisine. Je le suivis et observai 

ses moindres faits et gestes. Je n'avais rien d'autre à faire et ma séance de 

voyeurisme m'occupait l'esprit. Romuald rangea minutieusement son plan 

de travail, accrocha ses casseroles sur des crochets en prenant soin de les 

placer dans un ordre croissant de grandeur, plia ses torchons et se lava les 

mains dans un grand évier en inox éblouissant de netteté. Il monta les 

escaliers pour se retrouver dans une chambre vieillotte, sans console vidéo 

ni télévision. La tapisserie à fleurs, style seventies, me laissait deviner que 

la famille avait seulement investi dans le restaurant aux dépens du reste du 

bâtiment.   Son   antre   ne   devait   pas   dépasser   les   huit   mètres   carrés   et 

ressemblait plus à un placard qu'à une chambre à coucher. Il ne possédait 

qu'un petit lit, une commode et une table de chevet en bois. Sur celle-ci, 

j'aperçus un livre de mon auteur favori et une boule me serra la gorge. 

Mes   souvenirs   vivaient   en   moi   et   la   mort   ne   les   avait   pas   effacés. 

Romuald se mit torse nu et entama une série de pompes sur le carrelage. 

J'avais   rarement   vu   un   garçon   de   mon   âge   aussi   bien   bâti.   De   toute 

évidence,   il   s'entretenait   régulièrement   et   désirait   conserver   son   corps 

musclé. Après une dizaine de minutes de torture sportive, il se dirigea vers 

la salle de bain, le dos ruisselant de sueur. J'entendis l'eau couler dans la 

baignoire, mais je ne m'aventurai pas dans cette pièce. Je voulais bien 

l'espionner   pour   passer   le   temps,   mais   je   me   devais   de   respecter   un 

minimum d'intimité. Je tentai de m'asseoir sur son lit et, à ma  grande 

surprise, je ne passais pas au travers. Je pouvais toucher le matelas, mais 

mon poids n'y laissait aucune trace de ma présence. Couchée sur le côté, 

j'essayais   de   caresser   le   roman,   mais,   une   fois   de   plus,   mes   doigts 

passaient à travers le papier sans que j'en comprenne la raison. J'avais 

donc la possibilité de me reposer sur un lit ou une chaise, mais il m'était 

impossible de toucher des objets. Étrange. 

Mon hôte sortit de la douche et entra dans sa chambre, complètement 

nu. Je détournai le regard par timidité et attendis qu'il se glisse dans un 

caleçon   pour   reprendre   mon   observation.   Il   s'agenouilla   face   à   sa 

commode et contempla un long moment un cadre posé là, en vrac, au 

milieu d'objets enfantins. Sur le cliché, on pouvait y voir un petit garçon 

qui souriait. Il ne devait pas avoir plus de six ou sept ans au vu du nombre 

de trous qui remplaçaient ses dents de lait. Romuald se releva et éclaira 
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une bougie devant la photo. L'éclat du feu me brûla les yeux et je dus me 

protéger de la main pour ne pas être aveuglée. L'intensité de la flamme 

m'empêchait de rester dans cette chambre et pourtant je ne voulais pas en 

sortir. J'étais bien avec Romuald et je n'avais aucune envie de retourner 

dans mon cimetière lugubre. Sa présence me rassurait et je me sentais plus 

humaine à ses côtés, même s'il ne pouvait pas me voir. Je décidai donc de 

m'approcher de la bougie pour essayer de l'éteindre. Dès le premier coup, 

mon souffle me libéra de cette lumière douloureuse. Romuald se raidit un 

instant et attrapa une deuxième allumette pour embraser de nouveau son 

cierge. Aussitôt allumé, aussitôt éteint. Il tenta l'expérience une troisième 

fois et la flamme disparut instantanément sous ses yeux ahuris. Il sonda la 

pièce en silence et murmura :

– Tiburce, c'est toi ? 

J'aurais bien aimé lui répondre, mais je savais qu'il ne m'entendrait pas. 

D'une main tremblante, il sortit une autre allumette de sa boîte et la craqua 

en regardant autour  de  lui. Je l'éteignis avant même  qu'il n'atteigne  la 

mèche fumante.  Il  se  signa  de  la  croix et se plaqua contre  le  mur  en 

gardant les mains jointes. 

– Il y a quelqu'un ? dit-il d'une voix chevrotante. Oh mon Dieu, il y a 

quelqu'un. Cette maison est hantée. Tiburce, mon frère, c'est toi ? 

Que pouvais-je bien lui répondre ? Pas facile de se faire comprendre 

quand on n'a que le pouvoir d'éteindre une bougie. Il se jeta sur une bible 

et   la   dirigea   un  peu  partout   dans  la   pièce   de   manière   frénétique.   Des 

larmes roulaient sur ses joues et ses yeux exorbités traquaient le moindre 

indice de ma présence. Je ne voulais pas lui faire peur et encore moins le 

perturber de la sorte. Il reprit son monologue en sanglotant. 

– Je sens votre présence. Sortez de chez moi, sortez, sortez ! 

Il devenait hystérique et se mit à crier comme un fou. Sa mère déboula 

dans la chambre à toute allure, trop essoufflée pour parler normalement. 

– Romuald, pourquoi... tu... hurles… comme ça ? 

– Il y a un fantôme, maman. La maison est hantée. 

Elle examina chaque recoin de la pièce espérant découvrir le terrible 

esprit qui perturbait tant son fils, mais, comme je m'y attendais, elle ne 

trouva rien. 

– Tu perds la tête ! 

– Je te dis que je le sens. Il est à côté de moi. 

Je reculai de quelques pas pour laisser un espace vital neutre entre lui 
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et moi. Il eut l'air de se détendre un peu. Son front se décrispa et ses 

mâchoires se desserrèrent. Je sortis de la chambre et observai la scène du 

fond du couloir. Il se mit à pleurer bruyamment et sa mère le serra dans 

ses bras. 

– Tu es sûr que ça va, mon Romuald ? 

– Oui, ça va mieux. Je crois que j'ai perdu les pédales parce que la 

bougie s'est éteinte toute seule. 

– Il y a plein de courants d'air ici, mon chéri. 

Elle alluma le cierge destiné aux prières du petit Tiburce et attendit un 

instant avant de rigoler de bon cœur, comme le font les gens des îles. Un 

rire franc et jovial. 

– Tu vois, mon fils, il n'y a pas de fantôme ici. 

Il se coucha dans son lit et elle l'embrassa sur le front avant de lui 

souhaiter   une   bonne   nuit.   Elle   s'enferma   dans   la   salle   de   bain   en 

chantonnant un air gai pendant que l'eau remplissait la baignoire. 

Romuald ne bougeait plus, je devinais juste sa respiration calme au 

rythme de son drap qui se soulevait lentement. J'attendis quelques minutes 

et m'avançai vers lui à pas de loup pour le regarder de plus près. Il se 

redressa brutalement et poussa un cri d'horreur en se tenant le crâne. Il 

sentait réellement ma présence… et je le terrifiais. À contrecœur, je sortis 

de la chambre, les larmes aux yeux. Je n'avais personne à qui parler, rien à 

faire, et j'avais peur, moi aussi. Une fois que j'eus descendu les marches 

pour atteindre le restaurant, les hurlements s'estompèrent. Loin de moi, il 

se sentait enfin seul, et il avait raison. J'étais un fantôme. Je n'avais pas le 

droit   de   lui   infliger   ma   présence   par   pur   égoïsme.   De   mon   vivant,   je 

n'aurais pas aimé qu'un esprit m'épie toutes les nuits. 

Son père comptait des billets sur une table. À mon passage, il grelotta 

et enfila un gilet en laine qui traînait sur le dossier de sa chaise. 

– Il ne fait pas chaud ce soir, dit-il en me regardant. 

Je m'approchai de lui, étonnée et pleine d'espoir, puis tentai de rentrer 

en contact. 

– Vous pouvez me voir, monsieur ? 

Pas de réponse. Il referma les pans de sa veste pour se couvrir le ventre 

et reprit son travail de comptable. J'insistai. 

– Monsieur, vous m'avez parlé ? 

Il   ne   leva   même   pas   la   tête   et   frissonna   à   nouveau.   Il   parlait 

simplement tout seul. Déçue, je sortis dans la rue déserte. Je contemplai le 
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paysage me rappelant des bons moments vécus avec Kalaren ici même. 

Tout à coup, un chat noir bondit sur lui-même en poussant un cri strident 

dans ma direction. Les poils hérissés, il recula tout en me gardant à l'œil. 

Je me mis à quatre pattes et lui tendis la main. 

– Bonsoir, petit Minou. Tu peux me voir, toi ? 

Il déforma son visage, laissant apparaître ses canines pointues pour ne 

pas que je m'approche. La bouche légèrement ouverte et tendue, il expira 

lentement et grogna de colère. Je tentai une approche amicale, mais il 

ferma la gueule et siffla de plus en plus intensément, signe d'une attaque 

imminente. Lui aussi se méfiait de moi et je n'eus pas à cœur d'insister. Je 

fis demi-tour et repris le chemin du cimetière, attristée par l'effet que je 

produisais chez les autres. Craintif, mais trop curieux pour s'arrêter là, le 

chat me  suivit en laissant une certaine distance de sécurité entre nous 

deux. Quand je me rendis compte de son cinéma, le sourire me revint un 

peu aux lèvres. Tous les dix pas, je me retournais brusquement pour lui 

faire face et il sursautait à chaque fois en poussant un feulement rapide. 

Mais malgré son appréhension, il continuait à me  suivre. Le spectacle 

devait être amusant à voir du point de vue d'un humain. Un chat solitaire 

qui se dirige vers le cimetière et qui hurle en sautant partout tous les dix 

mètres. Et parfois on dit que les animaux sont fous… je commence à 

comprendre. Arrivée devant ma maison, je traversai la porte laissant à la 

rue mon compagnon d'infortune. Il miaulait pour que je lui ouvre, mais il 

m'était impossible de satisfaire ses désirs. Ma main passait à travers la 

poignée et je ne pouvais pas appuyer dessus. 

Je m'allongeai sur mon lit et observai les dizaines de toiles d’araignées 

qui pendaient à la fenêtre. Ces charmantes bestioles avaient investi les 

lieux  abandonnés  depuis  mon   décès  et   refait   la   décoration  selon  leurs 

goûts. J’allais devoir m’en accommoder puisque je ne pouvais pas faire le 

ménage et ce fût à contrecœur que je fermai les yeux tout en sentant leur 

lourd regard transpercer mes paupières. Je m'endormis dès l’aube, aidée 

par les premiers rayons du soleil. 
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XV. 

La nuit suivante, Minou avait disparu de derrière ma porte et je ne 

savais pas quoi faire pour passer le temps. Je m'ennuyais et n'arrêtais pas 

de   pleurer   en   réalisant   que   ma   vie   n'allait   être   qu'un   éternel 

recommencement.   Je   vivais   l'enfer   sur   Terre.   Personne   à   qui   parler, 

personne à qui se confier, personne… 

Il   fallait   que   je   retourne   voir   Romuald   au   risque   de   devenir 

complètement dépressive. Assister à son quotidien me distrayait de mes 

idées noires. J'avais l'impression de visionner une émission de télé-réalité 

en direct. 

Comme   la   veille,   le   restaurant   était   vide   et   ses   parents   discutaient 

autour   d'une  table.   Je  m'aventurai  dans la  cuisine   et  y  découvris avec 

soulagement mon Romuald qui découpait une volaille. Je restai loin de lui 

pour ne pas l'effrayer, mais, même à l'autre bout de la cuisine, il se sentit 

observé. Il enfila un gilet épais, contempla la pièce de long en large et se 

remit au travail en secouant la tête. Je fis quelques pas vers lui et il s'arrêta 

net. Couteau sanglant à la main, il paraissait menaçant, mais tremblait de 

peur. Il posa son arme dans l'évier et saisit une allumette fermement entre 

son index et son pouce droit. Il expira tout l'air de ses poumons pour 

trouver le courage nécessaire à la frotter contre le grattoir marron de la 

boîte. D'une main hésitante, il alluma une bougie et la fixa en reculant à 

petits pas. 

– Si vous êtes là, éteignez la chandelle, dit-il en avalant difficilement 

sa salive. 

Je m'exécutai et soufflai sur la mèche. Il tressaillit et ferma les yeux. 

– Oh mon Dieu, je deviens fou, c'est pas possible. 

Il tenta l'expérience une deuxième fois et ne quitta pas des yeux la 

flamme vacillante. S'il avait été un être divin, il aurait pu me voir à la 

lumière du feu, mais les humains ne possèdent aucun don particulier avec 

les Gorgolls, à part peut-être de ressentir un air froid en ma présence. 
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Cette fois, il ne dit rien alors je ne bougeai pas. J'attendais son top départ 

pour lui signifier ma présence. Il se décida à me le donner. 

– Allez-y, éteignez maintenant. 

Je   soufflai.   Il   s'assit   sur   une   chaise   pour   ne   pas   se   ridiculiser   en 

tombant comme une masse sur le sol et murmura. 

– Êtes-vous Tiburce ? Éteignez la bougie pour dire oui. 

Il ralluma la flamme  et attendit un signe de ma  part. Au bout d'un 

moment, il parut déçu. Je n'étais pas son défunt frère. 

– Me voulez-vous du mal ? tenta-t-il. 

Je ne répondis pas à sa requête pour lui faire comprendre que je n'avais 

rien contre lui. Il se détendit un peu et ses épaules se dénouèrent. 

– Vous êtes un ancien habitant du village ? Un de ceux qui ont été 

massacrés l'année dernière ? 

Je soufflai. 

– Merde alors ! Vous êtes un homme ? (pas de réponse) Une femme ? 

(je soufflai à nouveau sur sa bougie à peine rallumée). Enchanté, madame, 

moi je m'appelle Romuald, fit-il en souriant. 

J'aurais aimé lui donner mon nom, mais je n'avais aucun moyen de 

communiquer si ce n'est par le biais du ni oui ni non enflammé que nous 

venions d'inventer. J'étais si heureuse de pouvoir me faire comprendre que 

je pleurais de joie. Il me posa toute la nuit des tas de questions sur mon 

âge   et   mes   intentions   futures  utilisant   ainsi   l'intégralité   de   son   paquet 

d'allumettes. Il aurait été plus judicieux de faire ça avec un briquet, mais 

je n'avais pas mon mot à dire… 

Au petit matin, mes yeux me brûlaient tant la vue de la flamme m'avait 

agressée,   mais   j'étais  bien  trop  heureuse   pour   m'en  plaindre.   Romuald 

savait que j'existais et il m'avait promis de racheter un stock d'allumettes 

pour   notre   rendez-vous   du   lendemain.   Je   partis   me   coucher   chez   moi 

avant que le soleil ne se lève. Minou avait trouvé un passage pour se 

glisser à l'intérieur et m'attendait sur mon lit. 

J'avais   deux   amis   désormais   et   je   retrouvais   peu   à   peu   l'envie   de 

survivre. 

La nuit suivante, Romuald avait déplacé une table du restaurant dans 

sa cuisine et avait même prévu une chaise pour moi en face de lui. Les 

clients ne se bousculant pas au portillon, nous avions tout le temps de faire 

connaissance. Minou me suivit prudemment et il eut droit à un bol de lait 

frais de la part de mon complice humain. Un stock impressionnant de 
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paquets d'allumettes trônait sur la nappe ainsi qu'une dizaine de bougies 

rondes. Romuald s'était procuré la liste de tous les anciens habitants du 

village auprès d'une mairie voisine et me dictait inlassablement tous les 

noms de femmes pour que je lui indique le mien. Dès qu'il prononça le 

nom de Cosette Garbent, je soufflai avec un certain pincement au cœur. 

Désormais, il savait qui j'étais, il connaissait mon nom et cela avait une 

grande importance à mes yeux. 

– Alors comme ça, tu t'appelles Cosette ? Demain, j'irai chercher des 

infos sur toi pour en savoir un peu plus. Je regarderai sur internet, je verrai 

peut-être ta photo. 

J'aurais tellement voulu lui sauter dans les bras pour le remercier. Je 

caressai sa joue gauche et, étrangement, il posa sa main sur la mienne. Il 

parut surpris puis me demanda :

– Tu viens de me toucher la joue ? (Je confirmai d'un souffle rapide 

sur la bougie allumée). J'arrive à sentir la fraîcheur de ta peau, s'étonna-t-il 

bouche bée. 

Il balaya l'air en face de lui pour déceler une quelconque présence, 

mais ses doigts traversèrent mon visage sans même ralentir leur course. Il 

n'avait pas dormi de la nuit et baillait à s’en décrocher la mâchoire aux 

premières lueurs du matin. Je tombais de sommeil moi aussi et me levai, 

suivie de mon chat, pour rentrer chez moi. 

– Je vais me coucher, dit-il en fixant le mur. Cosette… tu peux dormir 

dans ma chambre si tu n'as nulle part où aller. Ta présence ne me gêne 

plus. 

Son invitation me toucha et j'acceptai avec joie de passer mes journées 

endormie à ses côtés. Minou m'emboîta le pas et se pelotonna au pied du 

lit en ronronnant de plaisir. Romuald prit sa douche et s'installa sur son 

matelas   délicatement   pour   ne   pas   m'écraser.   J'appréciais   ses   petites 

attentions à mon égard même si le poids d'un éléphant n'aurait pas pu me 

faire de mal. Je me blottis contre lui et je sentis sa peau se couvrir de chair 

de poule. Il remonta la couverture jusqu'à son menton et s'assoupit contre 

moi. Sa présence me rassurait, je me sentais moins seule même si ma vie 

restait pitoyable. 

La   nuit   suivante,   c'était   jour   de   fermeture   pour   le   restaurant   et 

Romuald dormait à poings fermés lorsque je me réveillai. Il se reposait 

paisiblement et je passai un long moment à l'observer sourire dans son 

sommeil. Minou s'était accommodé de son nouveau maître et profitait de 
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la chaleur de ses bras avec délice. Je sortis dans la rue et contemplai la 

lune   aussi  ronde  qu'un  cookie  aux  pépites  de  chocolat.   Ce   biscuit  me 

replongea dans ma tristesse et me rappela la voracité de Kalaren pour les 

sucreries. Je me posais des tas de questions sur lui. 

Pourquoi ne m'avait-il pas tuée ? 

Pourquoi ne venait-il pas me voir ? 

Pourquoi m'avoir abandonnée ici toute seule ? 

Peut-être que le petit mot sur les roses répondrait à tout ça. Je devais 

me le procurer à tout prix. 

D'un  pas  décidé,   je   franchis  les grilles  du cimetière  et  m'accroupis 

devant ma tombe. Un nouveau bouquet de fleurs remplaçait le précédent. 

Des roses rouges parsemées de fines branches de gypsophile comblaient le 

vase en cristal. Il m'aimait. Les roses rouges représentent l'amour. Il ne 

m'avait pas abandonnée et était venu me voir la nuit dernière alors que je 

discutais avec Romuald. Je ne devais plus quitter ma tombe au cas où il 

reviendrait me rendre visite. 

Je passai donc le reste de la semaine à patienter sans bouger, assise sur 

le marbre froid, en priant pour qu'il apparaisse. La solitude et la morbidité 

des lieux me rendaient folle. Je parlais toute seule par peur de perdre ma 

voix si je ne l'utilisais jamais. J'aurais tout donné pour revoir Kalaren et le 

supplier de m'emmener avec lui sur Sinaï. Il devait y avoir une explication 

logique   à   son   absence.   Il   m'aimait,   il   me   l'avait   dit.   La   preuve,   il 

m’apportait des fleurs. 

Une nuit, alors que je sondais le silence à l'affût du moindre bruit de 

pas,   j'entendis   des   crissements   sur   les   graviers   de   l'allée   centrale.   Ma 

patience avait payé, je courus dans sa direction, mais me rendis compte 

que mon visiteur nocturne n'était autre que Romuald qui cherchait ma  

tombe à l'aide d'une bougie. Il m'appelait timidement et passa un temps 

fou à découvrir le monument où je me cachais depuis une semaine. Il 

s'assit sur le marbre blanc et approcha la flamme de l'inscription pour la 

lire à voix haute. 

– À   ma   petite   puce.   Signé   K.   Qui   peut   bien   être   ce   fameux   K ? 

demanda-t-il. 

Si  seulement  j'avais pu lui  raconter  toute  mon  histoire.  Il  reprit  en 

parlant un peu plus fort. 

– Cosette, tu es là ? 

D'un souffle sec, j'éteignis sa flamme. Un large sourire se dessina sur 
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son visage dévoilant une dentition éclatante au clair de lune. 

– Je me suis fait du souci pour toi. Je t'ai cherchée partout. Pourquoi tu 

restes ici, dans ce cimetière ? Tu n'étais pas bien avec moi, à la maison ? 

Tu veux bien revenir ? 

Il ralluma sa bougie dans l'espoir que je l'éteigne, mais je ne voulais 

pas quitter mon perchoir. Son sourire s'effaça aussi vite qu'il était arrivé. 

Une larme s'écrasa sur sa chemise jaune suite à mon absence de réaction. 

– Tu   me  manques,  Cosette,  je  n'ai  pas  d'ami  à  part  toi  ici.  Je  ne 

connais personne sur le continent. S'il te plaît, tu veux bien revenir ? 

Après   tout,   je   pouvais   bien   passer   quelques   heures   avec   lui   au 

restaurant   et   retourner  ici   le   reste   de  la  nuit   lorsqu'il  s'endormirait.  Je 

soufflai donc sur la terrible lueur qui commençait à me rendre aveugle. 

– Allez, viens alors, ne restons pas là plus longtemps. C'est lugubre 

comme endroit, je ne comprends pas pourquoi tu dors toute seule ici. 

Il se dirigea vers sa maison à vive allure alors que je traînais des pieds 

pour le suivre. Je ne voulais pas rater la visite de Kalaren, mais, en même 

temps, je ne voulais pas passer ma vie assise sur du marbre à attendre le 

passage d'un homme qui ne viendrait peut-être jamais. 

Durant le mois suivant, les bouquets défilaient et ne se ressemblaient 

pas, tous plus beaux les uns que les autres. Kalaren devait me rendre visite 

en journée, car, même en restant toute la nuit éveillée sur ma tombe, je ne 

retrouvais mes nouvelles fleurs qu'au moment où je sortais de mon coma 

diurne.   Je   me   réconfortais   en   me   disant   qu'il   n'osait   peut-être   pas 

m'affronter de peur que je ne lui demande de m'éteindre. Même si je ne 

pouvais pas le voir en personne, la présence de ses bouquets de roses me 

réchauffait   le   cœur.   Il   pensait   à   moi   et   ne   m'avait   pas   oubliée.   Je 

m'accrochais à ces petites attentions en espérant qu'une nuit, il aurait le 

courage de venir me parler. Il devait avoir besoin de temps pour accepter 

ma mort… et ma nouvelle vie. 

Romuald et moi étions devenus inséparables. Il passait son temps à me 

raconter son enfance sur son île. Il m'expliqua la cause du décès de son 

petit frère Tiburce, mort d'une leucémie, ainsi que son long et douloureux 

parcours   médical.   Suite   à   sa   perte,   Romuald   avait   fait   une   lourde 

dépression. Ses parents prirent la décision de tout quitter pour venir vivre 

dans   le   sud   de   la   France   dans   l'espoir   d'oublier   les   épreuves   passées. 

Depuis mon retour chez lui, sa mère le prenait souvent pour un fou, car il 

parlait tout seul et passait ses nuits à craquer des milliers d'allumettes. 
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D'un bon tempérament, Romuald supportait les railleries de ses parents en 

leur   expliquant   qu'il   discutait   avec   son   chat   et   s'amusait   avec   lui   en 

allumant des bougies. Explication peu plausible, mais ils s'en contentaient 

à partir du moment où leur fils avait l'air heureux. Moi aussi, je retrouvais 

ma joie de vivre en sa présence, je voyais en lui un véritable ami, peut-être 

parfois un peu plus…
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XVI. 

Le père de Romuald avait eu raison de parier sur l'avenir du village. Au 

fils des mois, celui-ci se remplit à vue d'œil. Les promoteurs immobiliers 

avaient racheté la majorité des terrains et y avaient construit de nouveaux 

lotissements flambants neufs à des prix défiants toute concurrence. Pour 

Halloween,   une   trentaine   de   maisons   avait   déjà   trouvé   preneur   et   le 

restaurant   s'était   paré   d'une   belle   décoration   faite   de   citrouilles   et   de 

fantômes   en   plastique   pour   recevoir   les   nouveaux  arrivants.   La   soirée 

battait  son plein et  la salle  n'avait  jamais été aussi  bondée.  Même  les 

habitants des villages voisins avaient fait le déplacement pour manger à 

« la cabane créole ». Peut-être que les gens appréciaient de se retrouver 

dans un restaurant maudit le soir d'Halloween. 

Un   an   auparavant,   des   clients   avaient   été   éventrés   ici   même   et 

maintenant, on y fêtait la veille de la Toussaint dans la joie et la bonne 

humeur. Les billets défilaient entre les mains des restaurateurs et leurs 

yeux luisaient de soulagement. Ceux de Romuald brillaient aussi, mais 

pour une tout autre raison. Sa nouvelle voisine venait juste d'emménager 

et il ne semblait pas insensible à ses charmes. Il faut dire qu'elle était 

vraiment jolie… et vivante surtout. 

Pour cette soirée déguisée, ils s'étaient « cosplayés1 » tous les deux en 

personnages de manga gothique assez loufoques. Ting Ting, mis à part son 

prénom ridicule, était tout simplement parfaite. Grande, mince, des yeux 

étirés en amande jusqu'à l'infini et de longs cheveux noirs et raides comme 

des bâtons. Ils passèrent toute la nuit à rigoler ensemble et cette nouvelle 

amitié   me   blessait.   J'avais   peur   qu'il   ne   m'oublie   dans   les   bras   d'une 

humaine. Il pouvait lui parler, la toucher… l'embrasser. Leur amitié se 

transforma bien vite en amour, me reléguant au rang de fantôme gênant. 

Dès le premier jour de leur rencontre, Romuald cessa d'allumer des 

1 Le cosplay est une pratique d’origine japonaise consistant à se déguiser en personnage 

imaginaire de mangas, de films, de jeux vidéo... 
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bougies pour que je puisse répondre à ses questions. Il ne m'adressa plus 

jamais la parole et cette situation m'attrista énormément. Le plus terrible 

fut le jour où il avoua à sa belle Chinoise qu'elle lui avait sauvé la vie, car 

avant   leur   rencontre   il   délirait   complètement.   Il   lui   confessa,   avec   un 

certain embarras, qu'il n'y avait pas si longtemps il parlait tout seul et 

imaginait qu'un fantôme l'écoutait. Elle se moqua de lui et notre histoire 

d'amitié   ne   fut   plus   qu'un   lointain   souvenir   honteux.   Je   me   sentais 

humiliée et affreusement blessée. Je sortis de sa vie, encore plus abattue 

que le jour où j'y étais entrée. Même Minou ne faisait plus attention à moi, 

il préférait les caresses et la chaleur des humains. J'avais besoin de lui, de 

sa présence. Je le suppliais de me suivre et je savais qu'il m'entendait, 

mais il faisait la sourde oreille et se frottait aux jambes de sa nouvelle 

favorite en échange de quelques croquettes à bas prix. Consternée par 

l'ingratitude des hommes et des chats, je me dirigeai vers l'église pour 

m'en remettre entre les mains de Dieu. Je rendais souvent visite au père 

José la nuit, mais il dormait sans cesse. Je n'avais aucun moyen de le 

réveiller alors je hantais ses nuits en toute discrétion. J'avais bien trop peur 

de retourner vivre dans ma  tombe, je m'allongeais donc à ses côtés et 

attendais que les heures passent pour me rendormir dès que le soleil me le 

permettrait. Le seul inconvénient que lui procuraient mes visites était une 

impression de fraîcheur dans la chambre. Il avait fini par s'y habituer et se 

couvrait d'une épaisse couverture en laine en plus de sa couette en duvet 

d'oie. Je l'observais somnoler paisiblement. Rien, ni personne n'aurait pu 

le réveiller tant son sommeil était profond et serein. Je n'avais rien d'autre 

à faire que de le regarder, je ne voulais plus être déçue par un nouvel ami. 

Père   José   m'avait   toujours   aimée   et   je   me   sentais   bien   contre   lui.   Je 

pleurais souvent dans ses bras même s'il ne s'en rendait pas compte. J'étais 

devenue peureuse, effrayée au moindre bruit suspect, je grelottais comme 

une   enfant.   Je   n'avais   même   plus   la   force   de   franchir   les   grilles   du 

cimetière   pour   contempler   mes   nouveaux   bouquets   de   fleurs.   Je 

n'attendais   plus   rien   de   la   vie…   ou   de   la   mort   plutôt.   Mes   nuits 

s'enchaînaient inlassablement, je m'ennuyais, je pleurais, je rageais contre 

la terre entière, Kalaren y compris. La colère prenait le dessus sur ma  

sagesse et il m'arrivait de souhaiter la mort de Kalaren encore plus que la 

mienne. Mes sentiments étaient ambigus et je ne savais plus quoi penser 

de   lui.   Je   l'aimais,   il   m'aimait   aussi,   mais   je   trouvais   intolérable   qu'il 

n'assume   pas   ses   sentiments.   Puisqu'il   tenait   tant   à   moi,   pourquoi   ne 
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venait-il pas me rendre visite pour me demander comment j'allais et si 

j'avais besoin d'aide ? 

Au fil des jours, mes souvenirs s'égrainaient. Je me demandais parfois 

ce que je faisais dans cette église avant de me rappeler que le père José 

vivait juste derrière, dans son humble presbytère. La maison de Dieu était 

devenue ma prison. Je n'osais plus en sortir tenaillée par des angoisses 

enfantines. Le sifflement du vent ou encore le hululement d'une chouette 

m'obligeaient à me terrer sous les bancs protecteurs en me bouchant les 

oreilles.   Sans   parler   du   vacarme   de   la   pluie   sur   les   vitraux   ou   du 

grondement terrifiant des orages. Tout autour de moi n'étaient que menace 

et danger. Le visage de Kalaren se brouillait dans mon esprit et je ne me 

rappelais même plus de la couleur de ses yeux. 

À   certains   moments   de   lucidité,   je   priais   le   Seigneur   pour   qu'il 

m'achève,   car   je   reconnaissais   en   moi   le   signalement   des   fantômes 

Gorgolls. La peur, l'oubli, la méfiance, la folie. Il fallait que ça s'arrête 

avant que ma  conscience ne s'éteigne pour de bon. Père José était ma 

dernière  lumière   dans  ce  monde  de  ténèbres,   même  s'il   ne   faisait  que 

dormir à longueur de temps en ronflant comme un train à vapeur. 

Une nuit cependant, il ne se trouvait pas dans son lit à mon réveil. Je 

courus   partout,   complètement   perdue   et   affolée,   pour   le   retrouver 

finalement dans son église, illuminant des centaines de cierges. Je fermai 

les paupières et tendis les mains en avant pour me protéger les yeux. On 

aurait dit un vampire face à une croix ou un chapelet d'ail. Il faisait nuit 

dehors   et   pourtant,   père   José   avait   revêtu   sa   soutane   des   grandes 

occasions. Une charmante crèche de santons d'argile trônait sur une table 

recouverte d'une nappe blanche. Il se préparait à fêter Noël et attendait ses 

fidèles pour la messe de minuit. Malgré le froid qui régnait à l'extérieur, il 

se couvrit d'une cape noire et s'empara d'un bouquet rouge qui attendait 

dans le bénitier. Il sortit à toute vitesse, bravant le vent glacial et la neige 

pour se diriger vers le cimetière. Je le suivis de près. Il se recueillit sur ma 

tombe   en   silence   puis   remplaça   le   bouquet   fané   par   le   sien   avant 

d'entamer son monologue entre deux sanglots. 

– Ma   petite   Cosette,   tu   me   manques.   J'espère   que   de   là-haut   tu 

apprécies les gerbes que je t'apporte chaque semaine. 

Ce n'était donc pas Kalaren qui m'offrait ces jolies roses. Seul le père 

José pensait à moi et cette constatation anéantit mes derniers espoirs. Une 

larme roula sur ma joue et la colère me gagna jusqu'au bout des ongles. 
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J'avais envie de foutre en l'air le vase en cristal et d'écraser ces foutues 

fleurs   qui   m'avaient   laissée   espérer   inutilement.   Père   José   reprit   son 

discours. 

– Si tu savais comme je regrette, ma Cosette. J'espère qu'un jour tu 

pourras me pardonner tout le mal que je vous ai fait… à toi et à ta maman. 

Si seulement tu savais comme je l'ai aimée, mais je n'avais pas le droit, tu 

comprends ? 

 Non, je ne comprends pas vraiment là… Mais de quoi il parle ? 

– Un enfant alors qu'on est prêtre, c'est impossible. Je ne pouvais pas 

sacrifier toute ma vie pour une simple erreur. 

 Quelle erreur ? Ce n’est quand même pas mon père ? Mon vrai père ! 

 Je suis son enfant, c'est pour cette raison qu'il s'est tant occupé de moi  

 dans mon enfance, et c'est aussi pour ça que je me sentais si bien avec lui. 

 Il m'a abandonnée, laissée seule sous la surveillance d'un vieux gardien  

 de cimetière ivrogne et violent alors qu'il aurait pu m'élever lui-même ! 

– Je ne pensais pas que tu résisterais au poison, continua-t-il à voix 

basse. Élisabeth a succombé en quelques heures. Je lui en avais fait boire 

assez pour tuer un cheval, mais toi, tu t'es accrochée à la vie. Je ne sais pas 

comment elle a fait pour te mettre au monde alors qu'elle se mourrait, ni 

comment tu as pu survivre trois jours sans lait ni soin. Pardonne-moi, mon 

enfant, si tu savais comme je me sens fautif maintenant, je n'en dors pas la 

nuit en repensant à mes erreurs. 

 Quel menteur ! Il dort comme un porc ! Il a assassiné ma mère et a  

 essayé de me supprimer alors que j'étais encore dans son ventre, sans  

 aucun état d’âme. 

Une boule de haine envahit l'intégralité de mon corps. Mes doigts se 

crispèrent et devinrent aussi durs que de la pierre. Mes yeux fusillèrent 

l'homme qui avait détruit ma vie, qui l'avait gâchée depuis ma naissance. 

Il méritait d'être puni, il méritait la mort. 
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XVII. 

On a beau être la Créatrice toute puissante de ce monde, il y a des jours 

où l'on préfèrerait rester couchée plutôt que d'affronter son destin. Et ce 

jour-là en faisait partie. 

Je me téléportai dans la chambre de Kalaren et lui caressai la main 

pour le réveiller en douceur. Il ouvrit lentement ses yeux dorés sur les 

miens. 

– Louna ? Qu'est-ce que tu fous là ? bailla-t-il, étonné. 

– Il faut qu'on parle. 

– Laisse-moi deviner. L'autre con s'est encore cassé avec Xana et tu 

viens, une fois de plus, pleurer dans mes bras. 

– Que les choses soient claires, Kal. Je suis en couple avec Arakel, 

alors arrête de l'appeler l'autre con à tout bout de champ. 

– En couple ? Je te rappelle la définition d’un couple si tu veux. Union 

de   deux   personnes   qui   s'aiment,   qui   vivent   ensemble,   qui   se   font 

confiance, qui…

– Kal, arrête ! 

– Avoue. Il t'a encore larguée. 

– Je ne suis pas là pour ça. 

– Larguée, larguée, larguée…

– Oui, c'est bon ! T'es content ? Il est retourné vivre sur Naïa avec sa 

pute, mais je ne suis pas venue te voir pour te raconter ma vie. 

– Eh bien, voyons ! 

– Kal, sois sérieux deux minutes, s'il te plaît. J'ai quelque chose de 

grave à te dire et tu ne me facilites pas les choses. 

– De grave ? Xana est enceinte ! railla-t-il. Ah non, c'est vrai, ça, tu 

me l'as déjà annoncé le mois dernier ! 

– Tu ne me fais pas rire, Kal. 

– Toi non plus tu ne me fais pas rire, Louna. Regarde un peu ta vie, 

151

ouvre les yeux, bon sang ! 

– Tu   crois   que   ta   vie   est   meilleure   que   la   mienne,   peut-être ?  Te 

morfondre   dans   un   lit   à   pleurnicher   une   Gorgoll,   ce   n’est   pas   plus 

glorieux, je te signale. 

– T'as eu des nouvelles ? s’enquit-il à toute vitesse. 

– Oui. C'est pour ça que je viens te voir. Apparemment son âme s'est 

relevée. 

– Ça y est ? Mais j'ai attendu trois mois sur sa tombe et elle n'est 

jamais sortie. 

– Je sais. Elle a mis plus longtemps que les autres pour y arriver, mais 

elle est dehors. 

Il sauta hors du lit, fou de joie, et s'habilla en un clin d'œil. 

– Tu comptes aller où là ? demandai-je en le retenant par un bras. 

– Je vais la voir. Elle doit être complètement affolée de se retrouver là-

bas toute seule. 

– Kal, assieds-toi. 

– Mais, je ne veux pas perdre de temps, elle…

– Kal, s'il te plaît, lançai-je d'un ton sec. Écoute-moi deux minutes. 

Devant mon air solennel, son sourire s'effaça et il consentit enfin à 

s'asseoir sur son lit. Je m'installai contre lui et lui pris la main. Je ne savais 

pas comment lui annoncer ça, je ne l'avais jamais fait et je ne pensais pas 

devoir le faire un jour. J'inspirai profondément et me lançai. 

– Tu dois savoir que Satine n'est pas vraiment humaine, Kal. 

– Oui, je sais qu'elle possède un peu de sang Gorgoll. 

– Son fantôme l'est... complètement à vrai dire. 

– Tu l'as vu ? 

– Non, pas moi. Le père José. 

– Tu as parlé au père José ? 

– Oui, cette nuit. 

– Comment a-t-il pu la voir ? Il est humain, non ? 

Il ne voulait pas comprendre, son amour brouillait les pistes et j'allais 

devoir lui annoncer de but en blanc. 

– Oui, il est humain, en effet, acquiesçai-je. 

– Mais les humains ne peuvent pas voir les fantômes, dit-il en fronçant 

les sourcils. 

– Ils peuvent seulement voir le fantôme qui les a tués… juste avant de 
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mourir et de s'élever pour Sinaï. 

Un lourd silence s'installa dans la chambre. Kalaren était loin d'être 

idiot et je savais qu'il connaissait déjà le nom de la meurtrière du père 

José, ainsi que la sentence qui allait être appliquée. Il garda un visage 

impassible et froid et secoua la tête subrepticement. 

– Satine n'aurait jamais tué père José, elle l'aimait bien trop. Tu te 

trompes, Louna. 

– Je l'ai rencontré en personne et il me l'a confirmé. 

– Il ment. 

– Les âmes ne mentent jamais. 

– Elles peuvent se tromper. Satine est tout sauf une tueuse. Elle est 

douce, gentille, pieuse…

– Elle est surtout une Gorgoll. Il m'a décrit la façon dont elle lui avait 

arraché le cœur avant de le porter à sa bouche pour s'en délecter. Kal, elle 

n'a plus rien de la petite copine que tu aimais tant. Elle est un danger pour 

la Terre. 

– Non, je t'en prie, Louna. Tu ne vas pas faire ça. 

– Je ne peux pas la laisser continuer ainsi. Maintenant qu'elle a goûté 

au sang humain, elle ne s'arrêtera pas là. 

– Elle  doit  être terrorisée.  Elle ne  doit pas comprendre ce qui  lui 

arrive. C'est juste une erreur, il suffit de lui apprendre à vivre comme…

– Non, tranchai-je sans pitié. Elle a tué froidement et nul n'a le droit 

d'ôter la vie d'une de mes créatures sur Terre sans en subir un châtiment. 

– Il doit y avoir une raison, elle ne peut pas l'avoir tué par plaisir. 

– Elle recommencera. C'est une certitude et tu le sais aussi bien que 

moi. Il m'est impossible de faire courir ce risque à des innocents. 

– Je dois parler au père José. 

– Il est au purgatoire, laisse-le tranquille. 

– Un prêtre ? Au purgatoire ? 

– Ce n'était pas un saint, je l'admets, mais Satine a franchi la limite. 

Kal, que tu le veuilles ou non, je vais mettre un terme à cette mascarade 

dès ce soir. Maintenant la question est : veux-tu la voir une dernière fois, 

oui ou non ? 

– Mais…

– Oui ou non. Je veux juste t'entendre prononcer un de ces deux mots, 

rien de plus. 
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– T'es vraiment qu'une salope ! 

Je fermai les paupières pour encaisser un peu mieux l'insulte. Il était en 

colère contre moi et je pouvais le comprendre, mais mon rôle de Créatrice 

m'empêchait de me morfondre à ses côtés. Je devais sécuriser la Terre, la 

protéger   et   la   défendre   de   tout   danger.   Et   une   Gorgoll   en   était   un.   Il 

continua de déballer son mépris malgré mes larmes. 

– Louna, tu n'as plus rien d'humain toi non plus. T'es encore pire 

qu'une Gorgoll, tu m'arraches le cœur à vif pour le pulvériser sous mes 

yeux. Tu ne vaux pas mieux que Satine. 

– Oui ou non, Kal ? Je ne le répèterai pas une troisième fois. 

– Je comprends mieux pourquoi Arakel préfère vivre avec Xana. Tu 

n'es qu'un bloc de glace. 

– Je suis venue ici pour te faire la faveur de lui dire adieu. Je ne pense 

pas qu'un bloc de glace aurait réagi ainsi. 

– Laisse-moi l'aider. Si je reste auprès d'elle, je saurai la canaliser. 

– Kal, elle ne pourra même pas te regarder tant ta lumière divine 

l'aveuglera. Comment veux-tu l'aider dans ces conditions ? Elle aura peur 

de toi. Et si ça se trouve, elle ne te reconnaîtra même pas. 

– Elle m'aime. 

– Elle souffre. Elle a besoin d'aide et ce n'est pas en la laissant errer 

dans un cimetière abandonné que tu vas la soulager. Tu sais que le seul 

moyen de la libérer est de la brûler. 

– Non ! Il en est hors de question. Au pire, demande à la zone 7 de 

prendre soin d'elle. 

– Je   l'ai   fait   depuis   longtemps.   Je   savais   qu'à   son   réveil,   tu   ne 

supporterais pas que je la supprime. Je suis allée voir le Créateur de la 

zone 7 il y a plusieurs mois déjà et j'ai fait tout mon possible pour qu'il 

accepte   Satine   dans   son   paradis.   Il   n'a   pas   voulu.   Elle   est   bien   trop 

humaine à son goût. 

– Alors pourquoi ne pas la prendre ici, sur Sinaï ? 

– Elle est dangereuse. Elle pourrait  tuer mes Natifs militaires pour 

déguster leur cœur. Sinaï n'est pas un self-service pour Gorgolls affamés. 

– Alors donne-lui de la lumière divine, tu en as plus qu'il n'en faut, 

Louna. 

– Kal, tu me demandes de sacrifier mon pouvoir pour une fille que tu 

as connue une semaine ? 
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– Oui. 

– Je suis désolée. Ma lumière est un cadeau de mon père et je ne peux 

pas la distribuer à toutes tes petites copines. 

– Juste elle, supplia-t-il. 

Je sentais mon cœur d'humaine fondre comme neige au soleil, mais je 

ne  devais pas  céder.  Si  je  commençais  à gaspiller  mes  dons pour  des 

affaires   de   cœur,   je   n'arriverais   jamais   à   gouverner   cette   zone 

correctement. 

– Il en est hors de question, tranchai-je. 

– Mais elle s'est sacrifiée pour sauver tes hommes ! Si elle ne m'avait 

pas donné la solution pour en finir avec les Gorgolls, nous en serions 

toujours au même point. Elle m'a contacté sur le talkie-walkie tout en 

sachant que son appel la condamnait à une mort certaine. Tu n'as pas le 

droit de lui faire ça. 

– Tout comme je n'ai pas le droit de gaspiller la lumière de mon père. 

– Alors je gaspillerai la mienne. 

– Non ! 

– Ma décision est prise. Je ne peux pas la laisser s'éteindre sans rien 

tenter. 

– Mais   c'est   une   Gorgoll,   Kal.   Nous   ne   savons   même   pas   quelle 

créature tu vas engendrer en mêlant son fantôme à ta lumière. Elle n'est 

destinée   qu'aux   êtres   de   la   zone 3,   humains,   Natifs,   âmes   ou 

calomniateurs. Rien de plus. 

– On verra bien. 

– Ta lumière est l'essence même du soleil, tout comme la mienne. Tu 

vas massacrer Satine dans d'atroces souffrances si tu fais ça. Elle craint la 

lueur du jour et le feu va l'anéantir de l'intérieur. Tu auras sacrifié tous tes 

pouvoirs divins pour rien. Laisse-moi la tuer. Elle sera libérée rapidement 

et sans douleur. 

– Jamais. Louna, si tu fais ça, tu ne seras plus rien pour moi. Alors s'il 

te reste un minimum de sentiment à mon égard, ne te mêle pas de ce que 

je vais faire. 

– Mais tu vas redevenir un simple calomniateur. 

– Et alors ? Tu en manques, il me semble. 

– Toute une vie de souffrance à purifier des âmes au purgatoire pour 

une   expérience   débile   dont   je   connais  déjà   la   fin.   C'est   complètement 
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stupide. 

– Je lui dois bien ça. 

– Tu ne lui dois rien du tout, à part peut-être tenir la promesse que tu 

lui   avais   faite   de   son   vivant.   Il   me   semble   que   tu   t’étais   engagé   à 

intervenir avant qu'elle ne devienne un monstre. 

– Et c'est ce que je vais faire. 

Sur ce, il disparut de sa chambre. Je savais qu'il n'irait pas sur Terre 

avant plusieurs heures, il attendrait le coucher du soleil pour retrouver 

Satine   dès   son   réveil.   Je   partis   donc   à   sa   recherche   pendant   toute   la 

journée,   tout   d'abord  au  purgatoire,   chez   ses   anciens   collègues,   sur   la 

plage et enfin dans les rues. Je parcourus tous les endroits inimaginables 

pour le raisonner, lui dire qu'il devait réfléchir, que je ne voulais pas qu'il 

s'éloigne de moi… que je tenais à lui. Je l'avais perdu, définitivement 

perdu.   Il   était   amoureux  de   Satine   et   comptait   maintenant   sacrifier   sa 

divinité pour elle. À bout de force et de larmes, je gravis mon ancienne 

colline pour m'installer sur mon banc de pierre dans l'espoir d'y trouver 

une solution. Kalaren avait raison, je n'avais pas le droit de tuer Satine 

sans avoir  tout  tenté  pour  elle.  Elle  avait  sauvé  des  humains et  je  lui 

devais une faveur... même si celle-ci était de lui rendre l'homme que nous 

aimions toutes les deux. Elle méritait son amour bien plus que moi. À trop 

vouloir jouer au chat et à la souris, il y a un moment où la souris finit par 

se lasser et va trouver un autre chat plus amusant pour continuer sa vie. 

À ma  grande surprise, Kalaren m'attendait sur le banc. Les genoux 

contre sa poitrine et le menton pendant dessus comme un petit garçon 

triste. Je m'installai à ses côtés en silence et contemplai le ciel se couvrir 

de mauve. 

– Tu   me   cherchais ?   finit-il   par   dire   après   de   longues   minutes 

pesantes. 

– Non. 

– Menteuse. 

Le   silence   se   réinstalla.   Les   étoiles   s'allumaient   une   à   une   et 

traversaient l'espace à une allure folle. 

– Louna. 

– Quoi ? 

– Tu m'aimes ? 

– Pourquoi tu me demandes ça ? Je croyais que tu aimais Satine et que 

tu comptais te sacrifier pour elle. 
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– Je compte sacrifier ma divinité pour elle, mais je ne t'ai jamais dit 

que je l'aimais. 

– Et alors… tu l'aimes ? 

– Je t'ai posé la question en premier, il me semble. 

– Je ne peux pas te répondre… pas maintenant. 

Il glissa sa main sur la mienne et me caressa timidement sans oser me 

regarder une seule fois. 

– Et si je redeviens un calomniateur, tu m'aimeras encore ? 

– Je ne t'ai pas dit que je t'aimais, il me semble. 

– Je te connais, c'est tout, fit-il en esquissant un sourire. 

– J'aime Arakel, mon époux. 

– Oui, bien sûr. Et moi, j'aime Satine. Soyons sérieux pour une fois, 

Louna. Ça fait des années qu'on se court après et qu'on n'a pas le courage 

d'affronter nos sentiments. Je t'aime, ma promise, je n'ai jamais cessé de 

t'aimer depuis le premier jour où je t'ai vue. Et je sais que tu ressens la 

même chose pour moi. 

– Alors, pourquoi veux-tu tant aider Satine ? 

– Avec elle, j'ai réussi à oublier ton absence pendant quelques jours et 

j'ai été heureux. Mais rien ne peut combler le vide que tu as créé en moi. 

Il se pencha sur moi et posa ses lèvres brûlantes sur les miennes. Son 

baiser dura une éternité et j'aurais voulu qu'il ne s'arrête jamais. 

– Tu as mille fois plus de lumière divine que moi, ma promise. Il te 

suffirait de lui en donner un tout petit peu. S'il te plaît, me susurra-t-il 

tendrement. 

– Mais cela va la tuer. 

– Au moins, on aura tout essayé. Je t'en prie. 

– Et si ça marche ? Si ma lumière la transforme en divinité ? 

– Où est le problème ? 

Un sursaut de méfiance se fit ressentir dans mon esprit. 

– Kal, tu es en train de me  manipuler pour que je fournisse de la 

lumière à ta petite protégée. 

– Pas du tout ! Je ne peux pas te manipuler par la magie, voyons ! 

– Par la magie non, mais tu peux très bien le faire par le biais de mes 

émotions.   Qui   me   dit   que   tu   m'aimes   vraiment   et   que   toute   cette 

déclaration n'était pas une stratégie pour que je lui donne de la lumière à 

ta place ? 
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– Tu n'as plus confiance en moi ? 

– Je n'ai jamais eu confiance en toi. 

Il me fit un petit clin d'œil et me gratifia d'un deuxième baiser rapide. 

– Il est l'heure, elle doit être en train de se réveiller. 

– Kal... tu n'as pas répondu à ma question. 

– Quelle question ? 

– Et si ça marche ? Si elle devient une divinité ? 

Il s'évapora sans un mot me laissant seule face à mon dilemme. 
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XVIII. 

Je me téléportai jusqu'au cimetière où reposait Satine depuis plus d'un 

an maintenant. Kalaren attendait sur sa tombe qu'il venait de fleurir d'un 

imposant bouquet de lys blancs. La nuit était déjà bien avancée en France 

et notre Gorgoll devait être en vadrouille car je ne sentais aucune onde 

étrangère dans les environs. Je fis apparaître une flamme dans ma main 

pour tenter d'apercevoir son fantôme, mais, comme je m'en doutais, les 

lieux étaient déserts. 

– Elle n'est pas là. 

– Je sais, dit-il en soulevant son regard sur moi. Peut-être est-elle dans 

l'église, elle aimait bien s’y rendre de son vivant pour prier. 

– Penses-tu   vraiment  qu'une  telle  créature   croit  encore   en  quelque 

chose ?   Je   n'imagine   pas   qu'un   chrétien   puisse   bouffer   le   cœur   d'un 

homme et aller se repentir devant une croix comme s'il venait d'écraser 

une mouche. 

– Elle croit en moi, elle doit m'attendre. 

– Apparemment non, sinon elle serait là aujourd'hui. 

– Peut-être est-elle dans son ancienne maison ? 

– Non plus, je n'ai pas senti sa présence en passant devant. Elle est 

sortie du cimetière et cela ne me dit rien qui vaille. Elle cherche une proie 

pour se nourrir. 

Il baissa la tête et ne dit plus un mot. Je vins m'asseoir contre lui et 

massai son dos pour le consoler. Je l'avais rarement vu aussi abattu. Il 

nicha son visage dans mon cou et je sentis son souffle chaud s'écraser sur 

mon épaule. 

– J'ai besoin de toi, Louna. Je ne sais plus ce que je dois faire. Il doit 

forcément y avoir une explication à tout ça, ce n'est pas logique. Satine a 

dû faire une erreur, c'était un accident. 

– Arracher un cœur et le porter à sa bouche pour s'en délecter, je 

n'appelle pas ça un accident. C'est plutôt réfléchi comme acte, tu ne crois 
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pas ? 

– Elle doit regretter et se terrer quelque part en suppliant le ciel pour 

que je vienne la chercher. Je la connais bien, elle doit être terrifiée de se 

retrouver toute seule dans un tel endroit et sans lumière en plus. Elle a 

toujours eu peur du noir. C'est pour ça qu'elle est partie, elle ne cherche 

pas de nourriture, mais juste un peu de clarté pour se rassurer. 

Un cri strident déchira le silence de la nuit. Nous nous contemplâmes 

quelques secondes sans bouger puis je courus vers les hurlements qui ne 

cessaient de s'accroître en provenance du village. Kalaren me rattrapa en 

un instant et se retrouva dans un restaurant avant même que j'en franchisse 

la porte. Une dame à la peau noire, vêtue d'une longue tunique fleurie, 

continuait à s'époumoner en fixant le corps d'un pauvre chat sans tête. 

Celle-ci   avait   roulé   quelques   mètres   plus   loin,   au   pied   d'une   chaise 

couverte de sang. Une clameur assourdissante se fit entendre soudain de 

l'autre côté de la baie vitrée. Les appels au secours de la femme avaient 

alerté   les   voisins   et   une   dizaine   d'entre   eux   espionnait   le   macabre 

spectacle en pyjama et robe de chambre. Kalaren demanda aux voyeurs de 

rentrer chez eux, mais la couleur de ses yeux ne fit qu'augmenter leur 

crainte. On était parti pour une bonne séance d'hypnose collective. 

Une   fois   l'incident   diplomatique   passé,   tout   le   monde   retourna   se 

coucher docilement, même la dame criarde à la robe exotique. Je fixai 

avec insistance Kalaren qui ramassait des morceaux de chair collés au mur 

comme si de rien n'était. Se sentant fixé, il finit par me regarder avec  

dépit. 

– Ce n'est qu'un chat ! 

– Tu te fous de moi ? demandai-je, outrée. Ce chat est décapité, ce 

n'est pas un détail, il me semble. 

Il grimaça une moue triste et continua à jeter les restes sanglants dans 

un sac-poubelle. 

– Il faut la retrouver au plus vite, repris-je. On ne sait pas de quoi elle 

est capable encore. Il y a des centaines d'habitants dans ce village et je ne 

veux pas qu'il leur arrive malheur. 

– Elle ne peut pas tuer cent personnes. 

– Je te rappelle que l'année dernière, une trentaine de Gorgolls a réussi 

à massacrer plus de mille deux cents personnes en une seule nuit. 

– Satine est inexpérimentée. 

– Plus maintenant apparemment ! Regarde dans le corps du chat s'il lui 
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reste son cœur. 

J'entendis des bruits de liquide gluant s'écraser au sol, accompagnés de 

quelques   craquements   d'os   écœurants   avant   que   Kalaren   me   confirme 

l'absence de l’organe. 

– Donc, elle est bien en chasse pour se nourrir, conclus-je. Il faut faire 

vite, Kal. 

– Tu comptes faire quoi si tu la trouves ? 

– Tu n'espères quand même pas que je lui donne de ma lumière après 

ce qu'on vient de voir ? 

– Ta lumière la transformera. Elle n'aura plus besoin de manger. 

– T'es plus têtu qu'une mule, c'est pas possible. Il te faut quoi pour te 

prouver qu'il n'y a plus rien à faire pour elle ? Un prêtre et un chat, ça ne 

te suffit pas à prouver sa perniciosité ? Je ne veux pas d'une créature telle 

qu'elle sur Sinaï, qu'elle soit Gorgoll ou divine. Sa place n'est pas parmi 

nous. 

– Si ça se trouve, ce n'est pas elle la coupable. 

– Tu as raison, c'est sûrement la propriétaire du restaurant qui voulait 

servir   un   rôti   de   chat   noir   au  menu !  Arrête   un  peu   avec   tes  excuses 

minables. 

Il frotta les traces de sang au sol avec une serpillière pour laisser place 

nette   et   faire   oublier   cet   incident.   Je   n'imaginais   pas   Kalaren   capable 

d'autant de maniaquerie, surtout qu’il aurait pu utiliser la magie pour s’en 

charger   plus   facilement.  Au   lieu   de   ça,   il   essuya   chaque   gouttelette 

minutieusement   sur   les meubles  comme   pour  réparer  les  erreurs  d'une 

petite fille dont il avait la responsabilité. Après tout, c'était un peu le cas. 

Je lui avais demandé de carboniser son corps après sa mort, mais il avait 

refusé et s'était obstiné à venir guetter son âme sur sa tombe pendant trois 

longs mois, nuit et jour, avant d'abdiquer. 

Un   frisson   glacial   remonta   le   long   de   ma   colonne   vertébrale   et 

l'atmosphère du restaurant devint soudainement polaire. 

– Kal, elle est là, chuchotai-je. 

– Je la sens moi aussi. 

D'un claquement de doigts, il alluma toutes les bougies des centres de 

table ainsi que les chandeliers décoratifs du restaurant. Nous devinions sa 

présence, mais ne pouvions pas la voir sans la lueur du feu. J'entamai une 

inspection générale de la salle et de la cuisine, mais ne trouvai personne 

au   rez-de-chaussée.   Kalaren   me   fit   signe   en   silence   et   me   montra   un 
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escalier   qui   montait   à   l'étage.   Nous   gravîmes   les   marches   en   scrutant 

l'obscurité   à   la   recherche   de   notre   fantôme.   La   propriétaire   dormait 

paisiblement contre son mari, bénéficiant des bienfaits de la magie de 

Kalaren.   Celui-ci   referma   la   porte   et   se   dirigea   vers   une   deuxième 

chambre au fond du couloir. Une goutte de sang sur le carrelage marron ne 

présageait   rien   de   bon   pour   son   occupant.   Un   jeune   homme,   d'une 

vingtaine d'années, gisait sur son matelas sans bouger. Kalaren s'approcha 

de lui et se mordit la lèvre inférieure en soulevant le drap rouge. Un léger 

bruit de chair qu'on décolle se fit entendre. En regardant de plus près, je 

m'aperçus que le tissu n'était pas rouge d'origine, mais bel et bien blanc au 

niveau des jambes. Le torse du jeune homme avait été ouvert de haut en 

bas et un liquide gluant et épais suintait par la plaie. Je plaquai ma main 

sur mon nez pour filtrer les relents de puanteur. Je dus prendre appui sur 

une commode pour ne pas m'effondrer face à cette vision abjecte. Kalaren 

ferma les yeux et enfonça sa main dans la cage thoracique béante. Au bord 

du vomissement, je réussis à demander :

– Alors ? 

– Rien, il n'y a plus rien dedans, c'est complètement vide. Je sens les 

os recourbés des côtes, mais pas la moindre trace d'organes à l'intérieur, je 

patauge dans une soupe d'hémoglobine. 

– C'est bon, passe-moi les détails, s'il te plaît. Un simple rien aurait 

suffi. 

Il sortit son bras sanglant du corps et s'aventura dans la salle de bain 

pour se débarrasser des caillots noirâtres collés à sa peau. Des bouffées de 

chaleur m'obligèrent à sortir de cette boucherie. Kalaren vint me rejoindre 

quelques   minutes   plus   tard,   à   la   terrasse   du   restaurant.   J'essayais   de 

retrouver une respiration normale en gobant un maximum d'air frais. 

– Elle   n'est   plus   dans   le   restaurant,   m'apprit-il.   Je   ne   sens   plus   sa 

présence. 

– Elle va continuer toute la nuit. Il faut l'arrêter au plus vite. 

– Je ne sais pas où la trouver. Peut-être qu'en l'appelant elle viendra 

me voir. 

– Tu la prends pour un gentil toutou ? Tu as vu de quoi elle est capable 

? 

– Et si ce n'était pas elle ? Peut-être qu'il restait un Gorgoll que je n'ai 

pas tué l'année dernière. 

– Tu avais posé des pièges enflammés tout autour des caveaux, ils 
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n'ont pas pu s'échapper. 

– On ne sait jamais. J'étais seul contre trente, j'ai pu commettre une 

erreur sans m'en apercevoir. 

– Ta seule erreur a été de laisser le cadavre de Satine entier après sa 

mort. Si tu l'avais supprimé, nous n'en serions pas là aujourd'hui. Et lui 

non plus, rajoutai-je en montrant du menton la fenêtre du jeune homme 

éventré. 

Un nuage blanc détala à toute vitesse sous mes yeux. Kalaren se tendit 

et grossit la flamme qu'il tenait dans sa main en visant le reste de la rue. 

– C'était elle ? demandai-je par télépathie. 

– Oui, je pense. 

Il tourna rapidement la tête vers une habitation mitoyenne au restaurant 

et se figea quelques secondes. 

– Suis-moi, ordonna-t-il en me donnant la main. 

Après un petit tour de passe-passe, nous pénétrâmes dans la maison 

ciblée. Je le suivis à pas de loup et inspectai tous les recoins sombres de la 

salle de séjour. Ce fut assez rapide, car elle était minuscule et très peu de 

choses venaient meubler les lieux. Un fauteuil, une table basse et une 

télévision antique à tube cathodique qui reposait à même le sol. Kalaren 

me montra du doigt une pièce fermée et sonda le moindre bruit qui aurait 

pu en sortir. D'un geste sec, il ouvrit la porte et s’écria :

– Ne bouge plus ! 

Une charmante Asiatique, couchée au milieu de ses couvertures, se mit 

à hurler de surprise. Pendant que Kalaren se dirigeait à gauche sans lui 

prêter attention, je pris la fille apeurée dans mes bras pour la rassurer et 

l'invitai à se rendormir. Bon, j’avoue, ce n'était pas vraiment une invitation 

étant donné que je l'hypnotisai pour avoir la paix, mais l'intention était la 

même. Elle dormait à nouveau, la tête pleine de jolis rêves et de faux 

souvenirs. 

Kalaren   était   agenouillé   face   à   Satine   qui   pleurait   à   gros   sanglots 

contre l'armoire. Sa robe blanche couverte de sang ne laissait aucun doute 

sur sa culpabilité… ni les traces rougeâtres qui coulaient de sa bouche. 

Elle aurait pu s'enfuir en un battement de cil et traverser les murs pour 

s'échapper, mais elle ne le fit pas. On aurait dit qu'elle comprenait le motif 

de notre venue. Peut-être n'avait-elle perdu qu'une partie de sa raison et 

souhaitait en finir avec cette vie solitaire et morne. Elle fermait les yeux et 

se   les   protégeait   de   sa   main   droite.   Ses   lèvres   bougeaient,   mais   je 
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n'entendais pas ce qu'elle voulait nous dire. 

– Kalaren, il faut en finir maintenant, dis-je d'une voix tendre. 

– Je veux lui donner ma lumière. 

– Non. Tu as bien vu qu'elle allait tuer cette fille au moment où nous 

sommes entrés dans la chambre. Elle n'est pas de notre monde, regarde-

la ! Tu ne feras d'elle qu'une divinité monstrueuse et assoiffée de sang. 

Rappelle-toi à quel point Mandine avait gardé son esprit de démon malgré 

sa part de divinité maternelle. Il en sera de même pour elle. Tu ne feras 

que lui offrir l'éternité pour accomplir ses meurtres. En agissant ainsi, tu 

deviens son complice et je ne peux pas tolérer un tel acte sur Terre. Son 

esprit est bien trop atteint désormais. Elle a goûté au sang et elle aime ça, 

rien ne pourra la changer. 

Je m'accroupis face à elle et baissai sa main pour qu'elle me regarde. 

Elle entrouvrit les paupières mais les garda plissées pour s'accommoder de 

ma lumière qui l'aveuglait. 

– Satine, est-ce que tu me comprends ? 

Elle hocha la tête timidement en jetant un coup d'œil vers Kalaren pour 

se rassurer. 

– Est-ce toi qui as tué le petit chat ? continuai-je. 

Elle   hocha   une   nouvelle   fois   la   tête   sans   réaction   de   honte   ni   de 

remords. 

– Et le jeune homme noir ? 

Elle esquissa un sourire et se lécha les lèvres pour rattraper une goutte 

de sang qui s'en échappait. 

– Tu aimes le sang, n'est-ce pas ? C'est bon ? l’interrogeai-je comme si 

je parlais à une enfant. 

Elle dévoila  toute sa dentition pointue  dans un rire  sourd. La  folie 

reprenait le dessus et ses yeux se fixèrent sur moi comme si j'étais un bon 

steak bien saignant. 

– Kalaren,   elle   ne   va   pas   tarder   à   s'échapper,   l'informai-je   par 

télépathie. 

– Comment le sais-tu ? 

– Son regard trahit ses pensées. Il ne lui reste que quelques courts 

moments de lucidité  et  ils ne durent pas longtemps. Si tu ne la tues pas 

maintenant, je m'en charge moi-même. 

Il se leva et quitta la pièce sans un mot. 

Je fis jaillir une flamme mortelle dans ma main et la dirigeai vers le 
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cœur de Satine qui se plia en deux de douleur au contact du feu. La torture 

dura une éternité. J'avais espéré en finir en quelques secondes, mais c'était 

sans compter sur tout le sang qu'elle venait d'ingurgiter et qui la rendait 

plus   forte   et   résistante   à   mon   attaque.   Son   corps   se   consuma   très 

lentement, la clouant sur place, les yeux exorbités par la souffrance. Sa 

bouche   hurlait,   mais,   Dieu   merci,   je   ne   pouvais   pas   entendre   ses 

supplications. Après quelques soubresauts, ses restes s'évaporèrent enfin, 

ne laissant dans la pièce qu'une odeur âcre de sang calciné. 

Je sortis de la chambre pour retrouver Kalaren, mais il ne se trouvait 

plus dans la maison, ni dans le village… ni sur Terre d'ailleurs. Je finis par 

le retrouver, des heures plus tard, allongé dans son lit, sur Sinaï. Je n'osais 

pas m'avancer vers lui, de peur qu'il ne me rejette pour avoir supprimé, 

une fois de plus, la personne qu'il aimait plus que tout. Il me tendit les 

bras et me fit signe de m'approcher. Lentement, je me glissai contre lui et 

il referma son étreinte avec douceur. Sa main caressait mes cheveux et sa 

bouche se posa sur mon front. 

– Tu m'en veux, Kal ? 

– Je suppose que tu as fait ce qu'il fallait faire. 

– Elle est morte. 

– Je sais. Tu es bien trop jalouse pour supporter qu'une autre femme 

partage ma vie. 

– Je ne l'ai pas tuée pour cette raison, tu le sais très bien. 

Il me contempla et souleva le coin de sa bouche en un léger sourire. 

– Avoue que ça t'arrange bien qu'elle soit morte, ma promise. 

– Je lui aurais donné de ma lumière si elle n'avait pas commis tous ces 

meurtres. Tu avais réussi à me convaincre sur le banc et je comptais le 

faire pour que tu sois heureux. 

– La seule façon de me rendre heureux est que tu partages ma vie, pas 

que tu partages ta lumière avec une Gorgoll. 

– Je pensais le contraire. 

– Tu penses mal. Je t'ai déjà dit hier que tu étais la seule qui comptait à 

mes yeux. 

– Je t'aime Kal. 

– Je sais. 

Il   m'embrassa   et   me   fit   oublier,   le   temps   d'une   nuit,   cette   terrible 

aventure afin que nous puissions enfin débuter la nôtre. 
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